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  Dans l'épisode précédent


  Après avoir retrouvé Capricorne, Éliane décide, pour pouvoir continuer à le voir ainsi que sa fille, de quitter Yspareille pour Mont-de-fer. La ville natale du demi-faune est en effet la seule à accepter les surnaturels en ses murs. Cependant, son ancienne peur de l'obscurité ne l'a pas tout à fait quittée. En chemin, ils sauvent une jeune prostituée, Cécilia, des griffes des goules. Sa présence crée des tensions dans le groupe, surtout quand il s'y ajoute un ondin. Éliane perçoit la présence d'un démon et sa nervosité l'éloigne de Capricorne. Elle doit toutefois affronter ses peurs une première fois pour sauver sa fille, une seconde pour tirer Cécilia des griffes des marchands d'esclaves. Alors seulement, elle parvient à se réconcilier avec son passé pour accepter pleinement celui qu'elle n'a jamais cessé d'aimer.
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  Chapitre 1. La Grange aux Dames


  Une pâle lumière blanche baignait les tours miroirs de Mont-de-fer. Sur les remparts, les veilleurs ne tarderaient pas à éteindre les brasiers. Mélissa rejeta la tête en arrière pour humer l'air matinal, chargé des relents nauséabonds de l'huile de roche. À cette heure de la matinée, pas un chat ne traînait dans les rues. Elle s'engagea d'un pas guilleret dans celle des Couteliers. Il y avait toujours un moment, aux frontières de l'aube, où la vigilance générale se relâchait. Plus tout à fait la nuit et pas encore le jour, nimbé d'une clarté nébuleuse, il était disait-on le moment où frappaient les assassins, où œuvraient les voleurs. La garde de nuit, fatiguée de sa longue veille, n'avait pas encore cédé la place à celle de jour. La jeune fille rejeta en arrière les pans du châle qui couvrait sa chevelure flamboyante, trop reconnaissable. Des assassins et des voleurs à Mont-de-fer ? Il ne s'y passait jamais rien d'intéressant. C'était là tout le problème, d'ailleurs. Et quand bien même un être malintentionné se serait tapi dans l'ombre, elle savait se défendre. Le sabre d'acier pendu à son côté n'avait par pour seul but d'épater la galerie. Sa mère lui avait appris à le manier depuis son plus jeune âge. Peu de Montferrains auraient pu rivaliser avec elle une arme à la main. Puis il y avait le reste. Ce qu'on lui interdisait de pratiquer et qui constituait la raison de sa présence dans la rue à une heure où elle aurait préféré rester au lit. Une rafale de vent s'engouffra dans la ruelle. Elle tendit les bras pour le sentir gonfler ses vêtements. Un délicieux fourmillement naquit dans la paume de ses mains. Il ressemblait aux bulles dont certaines sources de Mont-de-fer étaient chargées. Comment Éliane pouvait-elle considérer le pouvoir dangereux ? Elle ne comprenait rien, rien du tout à la magie. Elle n'était qu'humaine, après tout. Tandis qu'elle, sa petite-fille, charriait dans ses veines le sang de deux êtres surnaturels : Zoltan, son père, un esprit du feu et Oriana, sa mère à demi-démone, capable de commander au vent. Songer à ses parents fit retomber son exaltation. Si seulement ils se trouvaient encore à ses côtés pour la guider ! Ils avaient disparu dix ans plus tôt, alors qu'elle n'était encore qu'une petite fille aux pouvoirs incertains. Éliane et Capricorne, ses grands-parents, l'avaient alors recueillie à Mont-de-fer, la seule ville à accepter les surnaturels entre ses murs. Hélas, avait-elle bientôt découvert, cette tolérance avait un revers : la pratique de la magie y était strictement interdite. Voilà qui convenait à Capricorne, dont seul l'aspect physique trahissait ses origines. Mais elle ? Le pouvoir crépitait dans ses veines comme un feu couvant sous la cendre, attendant en vain qu'on l'alimente. Souvent, l'excès d'énergie la jetait dans les rues à travers lesquelles elle courait à perdre haleine, jusqu'à la salle d'escrime où elle enchaînait les adversaires. Plus les années passaient, plus le feu ronflait, la consumant de l'intérieur. Elle ne pouvait pas continuer comme ça.


  Dans une ville de taille moyenne comme Mont-de-fer, trouver un endroit tranquille où s'isoler relevait de la gageure. Au départ, elle avait souffert de claustrophobie, regrettant les vastes espaces qu'elle parcourait en compagnie de ses parents. Son angoisse se traduisait par une violence qui lui avait valu plusieurs exclusions du cours de maître Borel – et le respect des garçons de son âge. Éliane et Capricorne avaient dû déployer des trésors d'amour et de persuasion pour l'amener à supporter la foule, les odeurs, l'horizon borné. La découverte de la Grange aux Dames l'y avait bien aidée. Cet ancien marché couvert, surmonté d'un phare à brasier, était désaffecté depuis des années, car on le disait hanté. Ce qui était parfaitement exact, avait découvert Mélissa. Sauf qu'elle n'avait pas peur des fantômes. Quel mal pouvaient causer des esprits immatériels ?


  — Tu te fais rare, petite, observa l'un d'eux quand elle poussa la porte décatie du bâtiment.


  — Ma grand-mère me surveille pire qu'une invasion de pestards, répliqua la jeune fille en décapant d'un grand coup de botte la couche de poussière qui couvrait le sol.


  Les pestards ! Ces animaux gros comme des pois constituaient la source de tous ses ennuis. Ils étaient apparus peu après sa naissance. Personne n'avait songé alors que de si petites créatures puissent constituer une nuisance. Pourtant, lorsqu'ils s'étaient multipliés, humains comme surnaturels avaient découvert leur soif inextinguible de sang. Ils se regroupaient en bancs capables de nettoyer la carcasse d'un homme en moins d'un sablier blanc. Pour un qu'on écrasait, dix autres surgissaient. Comme une lèpre, ils s'étaient répandus à travers le pays, causant des ravages chez les surnaturels. À l'abri de leurs remparts, les hommes résistaient mieux, surtout depuis qu'ils avaient découvert que les pestards redoutaient l'eau, seule capable d'en venir à bout. Chaque ville s'entourait à présent d'un fossé profond, alimenté par les rivières souterraines. C'était pour combattre les pestards qu'Orianna et Zoltan étaient partis, dix ans auparavant. C'était pour la protéger des pestards qu’Éliane et Capricorne lui interdisaient de quitter Mont-de-fer. Quand les routes étaient encore praticables, ils allaient passer les fêtes à Noirmont. Bien que dirigée par deux humains amis de ses grands-parents, Inès et Phébus, il s'agissait d'une ville-hôpital surnaturelle. Elle pouvait s'y livrer à toutes les expériences qu'elle voulait en compagnie des petits-enfants des maîtres de lieux, eux-mêmes pour la plupart de sang mêlé. Mais depuis six ans, seuls les passeurs d'ombre les plus courageux, comme son ami Lior, osaient encore affronter l'extérieur.


  Elle traversa la halle à pas de loup pour rejoindre l'escalier du phare. Celui-ci s'effondrait par endroits, tandis que le vent s'engouffrait par son toit éventré. Un pas après l'autre, elle parvint à ce qui avait constitué le foyer alimenté en huile de roche. L'odeur rance du liquide inflammable imprégnait encore les lieux. Mélissa s'assit en tailleur sur la pierre noircie, puis écarta les bras et ouvrit son esprit. Les premières fois, elle avait eu l'impression de se jeter contre un mur. Entre la théorie que lui avaient enseignée ses parents et la pratique, il y avait un monde. Heureusement, les fantômes étaient venus à son secours. Sa présence leur apportait une distraction bienvenue, cloîtrés qu'ils se trouvaient dans un lieu que plus personne ne fréquentait. Sous leur direction, elle avait appris à se couper de son corps, à ressentir les flux universels. Elle se concentra sur le chant du vent autour du phare. Les doigts de sa main gauche se recroquevillèrent tandis qu'elle l'appelait à elle. Une soudaine bourrasque la souleva du sol. Elle desserra le poing et atterrit sans douceur sur la pierre. Elle jura d'une façon que sa grand-mère eût certainement réprouvée avant de masser ses reins endoloris. Pourquoi ne parvenait-elle pas à maîtriser l'air ? Sa mère y arrivait, elle ! Petite, Mélissa adorait voler sur un tapis de vent, blottie entre les bras d'Oriana. Le soir au campement, Zoltan faisait danser le feu pour elle. Elle ramena devant elle ses paumes éraflées. Quelques gouttes de sang perlaient, qu'elle nettoya d'un coup de langue. Elle ignorait si le sang possédait autant de pouvoirs que l'affirmaient certains, mais elle ne perdait rien à essayer. D'ailleurs elle aimait sa saveur un peu métallique. Elle se concentra sur celle-ci. Sa respiration se fit plus profonde tandis qu'elle fermait les paupières. Malgré cela, elle perçut la présence de plusieurs fantômes. Ils aimaient la voir jouer avec le feu davantage qu'ils n'appréciaient les courants d'air. Un murmure léger traversa la pièce. Mélissa rouvrit les yeux. Des flammèches bleutées léchaient ses doigts, dansaient au creux de ses mains. Elle rit parce qu'elles la chatouillaient. Une agréable chaleur se diffusait le long de ses bras tandis que sa peau cicatrisait sous la caresse du feu.


  — Mélissa ! 


  Le cri lui fit perdre sa concentration. Une douleur vive mordit son pouce avant qu'elle n'éteigne les flammes. Elle porta celui-ci à sa bouche.


  — Peux-tu m'expliquer ce que tu fabriques ici ?


  — J'exerce mes talents, répliqua la jeune fille en relevant le menton.


  — Tu cherches les ennuis, rétorqua Éliane sur un ton sans réplique.


  Oriana répétait souvent qu'entre sa mère et son époux, il était inutile de se demander d'où sa fille tenait son caractère ombrageux, têtu jusqu'à l'obstination. Pour le reste, on n'aurait pu trouver plus différentes que la grand-mère et la petite-fille. Éliane demeurait aussi mince et gracieuse à la cinquantaine qu'elle l'avait été dans ses jeunes années. Même aux aurores, au milieu d'une halle délabrée, elle arborait une impeccable robe de velours, dont la coupe élégante mettait en valeur sa taille fine et sa poitrine menue. À côté d'elle Mélissa ressemblait à une sauvageonne, avec les cheveux flamboyants qui s'échappaient de son châle et sa robe de cotonnade blanche sans manches, maculée de poussière. Elle avait toujours trop chaud à Mont-de-fer. Les hommes construisaient leurs villes sur des points géothermiques afin de profiter de la chaleur du sol pour leurs cultures, mais pour une demi-efrit habituée aux étendues glaciales des Terres Noires, cela revenait à vivre assise sur un poêle. Si elle aimait le feu, sa combustion interne s'accommodait mal des températures extérieures.


  — La magie est interdite à Mont-de-fer, insista Éliane.


  — Je m'en fiche. 


  Mélissa vit sa grand-mère se crisper. Elle avait beau l'adorer, elle ne pouvait se retenir de la provoquer. Si elle lui avait dit qu'elle avait besoin de pratiquer la magie pour soulager sa pression intérieure, Éliane l'aurait sans doute écoutée. Au lieu de cela, elle choisissait toujours l'affrontement.


  — Si l'on te surprend, tu seras expulsée de la ville.


  — Tant mieux ! J'en ai marre de vivre ici. Je veux partir. Retrouver mes parents. Ils sont vivants, j'en suis certaine !


  — Tes parents ont voulu combattre les pestards et ils en sont morts. Ne commets pas la même erreur.


  — Ils ne sont pas morts ! C'est ta fille, tu devrais le savoir ! 


  Mélissa se releva. Elle dépassait sa grand-mère d'une bonne tête et criait bien aussi fort. Les fantômes s'éclipsèrent prudemment. Au moment où la discussion menaçait de tourner au vinaigre, les cloches de la ville sonnèrent à toute volée. Les deux femmes s'interrompirent net. Le visage d’Éliane pâlit d'un coup.


  — L'alerte générale... 


  Par les temps qui couraient, cela ne pouvait signifier qu'une chose : les pestards arrivaient aux portes de Mont-de-fer. Mélissa entoura les épaules de sa grand-mère d'un geste protecteur. Ensemble, elles redescendirent dans la halle déserte. Au moment où elles allaient en sortir, le spectre éthéré d'une femme à la chevelure en bataille, aux yeux déments, leur barra le passage. Son hurlement strident vrilla les oreilles de la jeune fille. Elle se raidit, mais s'efforça de dissimuler sa frayeur à sa grand-mère. Éliane détestait les fantômes presque autant que les démons.


  — Retrouve Lior, souffla la femme d'une voix semblable au gémissement du vent dans les Tours. Vite ! 


  Elle s'évapora quand Éliane la traversa sans la remarquer. Mélissa la suivit, étourdie. Que signifiait cet avertissement ? La folie rongeait Bane. La plupart du temps, ses propos n'avaient ni queue ni tête. Pourtant, ces trois mots étaient clairs. Retrouver Lior. La rue se remplissait à toute vitesse d'hommes et de femmes aux visages encore froissés de sommeil, le jaune de la peur au coin des yeux. La rumeur se répandait comme une traînée de poudre.


  — Ils n'entreront pas, affirma Éliane. Le fossé qui entoure la ville est trop profond.


  — Mais ceux qui se trouvent à l'extérieur ?


  — Ils auront le temps de se réfugier à l'abri des remparts. Je discutais avec le maire, hier : nous avons assez de réserves pour tenir. Et les pestards ne s'attaquent pas aux récoltes.


  — Je ne pensais pas aux cultivateurs, répliqua Mélissa.


  Ceux qui se trouvaient à proximité immédiate de la ville échapperaient sans doute aux pestards. Ensuite, le pont-levis se relèverait derrière eux, isolant Mont-de-fer comme une île. Qu'arriverait-il alors aux voyageurs sur la route ? Retrouve Lior. Vite ! Il ne pouvait exister qu'une explication : son ami se trouvait en danger. Peut-être aussi les os du jeune passeur d'ombre gisaient-ils déjà dans les Terres Noires, débarrassés de la moindre parcelle de chair. Non. Bane ne l'aurait pas avertie, dans ce cas. Elle devait encore pouvoir lui venir en aide ! Lior l'avait soutenue à son arrivée à Mont-de-fer. Sans lui, sans sa bonne humeur contagieuse, son astuce pour se tirer des situations délicates et la protection fraternelle dont il l'avait entourée, elle serait devenue folle. Le grincement des chaînes du pont-levis l'emplit d'une froide résolution. Cette fois, elle ne les laisserait pas l'arrêter.


   


  ***


   


  — Puis-je savoir ce que tu fais ? 


  Mélissa chassa d'un revers de main la pixie qui voletait autour de sa tête. Elle aimait bien Bingo en temps ordinaire : son impertinence ainsi que son goût immodéré pour les chansons pas toujours convenables la distrayaient. Mais, en l'occurrence, elle jugeait sa visite inopportune.


  — J'ai besoin de prendre l'air.


  — En pleine nuit ? Avec un sac à dos rempli de provisions ? Ne me prends pas pour une idiote ! J'ai bien envie d'aller prévenir ta grand-mère...


  — Non ! Je dois partir retrouver Lior. Le spectre l'a dit.


  — Bane ? interrogea la pixie avec une grimace.


  Elle détestait les fantômes au moins autant qu’Éliane et après la première fois, n'avait plus remis les pieds à la Grande aux Dames.


  — Oui, Bane.


  — Elle est folle !


  — Mais parfois, elle donne des avertissements judicieux. Comme pour le tremblement de terre. Sans elle, la chute de la tourelle m'aurait écrasée.


  — Dis plutôt que tu brûles de retrouver l'élu de ton cœur, railla Bingo.


  — Ne raconte pas n'importe quoi. Lior est mon meilleur ami, pas mon amoureux.


  — C'est ce qu'on dit. Comment comptes-tu quitter la ville ? Personne n'est autorisé à circuler tant qu'il restera le moindre pestard dans le coin. 


  Mélissa ne répondit pas. S'il existait un moment où elle devait réussir à maîtriser le tapis du vent, celui-ci était arrivé. Au pire, elle tomberait dans l'eau... Ou au milieu des pestards. De façon inattendue, Bingo éclata de rire.


  — Tu ressembles tellement à ton père ! Il a toujours été un grand adepte du foncer d'abord, réfléchir après. Ta mère n'a pas fait grand-chose pour le modérer. Deux têtes brûlées, oui. 


  La tendresse contenue dans les derniers mots tempérait le jugement abrupt. Un élancement traversa le cœur de Mélissa. Et si, en quittant Mont-de-fer, elle retrouvait la piste de ses parents ? La pixie s'assit sur le sac à dos, jambes passées dans une boucle.


  — Très bien. Si tu pars, je viens avec toi.


  — C'est dangereux.


  — Raison de plus. D'ailleurs, je redoute moins les pestards que la réaction de ta grand-mère quand elle découvrira ta disparition. Maintenant, si tu n'es pas d'accord, on peut toujours aller en discuter avec elle.


  — Très bien, très bien. Mais ne viens pas pleurer s'il t'arrive des bricoles. 


  Arrimée à sa boucle, la pixie prit un air buté. Mélissa songea qu'avec un entourage pareil, il ne fallait pas s'étonner du caractère qu'elle s'était forgé. Seul son grand-père savait conserver son calme en toute circonstance. Encore n'était-il son aïeul que par alliance. Un soupçon de remords l'effleura à l'idée de sa réaction quand il lirait la lettre qu'elle leur avait laissée. Pourvu qu'il ne lui prenne pas la fantaisie de se lancer à sa poursuite ! Il n'avait aucun pouvoir magique, lui. Mais il n'abandonnerait jamais Éliane, se rassura-t-elle. D'un geste vif, elle lança le sac sur son dos, s'attirant un piaillement de protestation de la part de Bingo. Cette fois, elle prenait son destin en main.

jean-luc ranchin <FB596582-C55449-prod@customers.feedbooks.com>



  Chapitre 2. L'odeur de la menthe


  Des pas lourds ébranlèrent le pavé. Mélissa se réfugia en hâte dans un recoin sombre, entre la muraille et le mur de la maison mitoyenne. Depuis l'invasion des pestards, les patrouilles avaient été renforcées. Par chance, elles se voulaient essentiellement dissuasives et se déplaçaient sans aucune discrétion. Le cliquetis des armes rassurait sans doute les familles endormies à l'abri de leurs maisons. Il lui permettait, à elle, de s'abriter avant qu'on ne lui pose des questions indiscrètes. Elle attendit que les gardes s'éloignent avant d'emprunter l'étroit escalier de pierre menant aux remparts. La partie la plus délicate commençait : elle devait trouver le moyen de mobiliser ses pouvoirs sans attirer l'attention. D'abord, dénicher un emplacement tranquille, hors de vue des gardes postés dans leurs guérites, à intervalles réguliers. Elle connaissait les remparts par cœur, pour avoir tant rêvé de s'évader au-delà. Dans l'une des tours d'angle, un couloir dérobé permettait d'accéder à d'anciennes cellules, désaffectées car envahies par l'humidité. Une haute et étroite fenêtre y donnait sur les douves. Elle devrait pouvoir s'y faufiler sans trop de mal. Accrochée à ses cheveux, Bingo fredonnait tout bas, bouche fermée. Sa façon à elle d'évacuer la tension. Mélissa prit une grande inspiration et se laissa couler dans l'ombre des murailles.


  À en juger par les toiles d'araignées qui encombraient le passage, personne n'avait dû visiter le coin depuis belle lurette. Tant mieux, songea la jeune fille en écartant un fil collé dans ses cheveux. Ses pas résonnaient dans un couloir vide. Elle s'arrêta soudain, oreille tendue.


  — Tais-toi, Bingo.


  — Quoi ?


  — J'ai cru entendre...


  — Il y a quelqu'un ? 


  Mélissa ne redoutait guère les agressions. Si son sabre ne suffisait pas à décourager ses adversaires, le feu y pourvoirait. Certes, l'usage de la magie était interdit, mais les morts ne parlaient pas et les douves gardaient ceux qu'elles avalaient. En revanche, mieux valait éviter de déclencher l'alerte générale.


  — Continuons. 


  L'odeur saumâtre du salpêtre qui envahissait les murs la fit grimacer. Il aurait quand même été plus simple de sortir par la grande porte, si ses concitoyens ne se montraient pas aussi bornés. Quant à la fenêtre, elle s'ouvrait bien plus haut que dans son souvenir. Elle balayait les cellules du regard à la recherche d'un point d'appui lorsqu'un mouvement dans l'ombre la fit sursauter.


  — Qui va là ?


  — C'est moi... Mori. 


  Mélissa relâcha son souffle. Mori n'était ni un assassin, ni un garde. Juste un garçon timide à l'extrême, qu'elle n'avait jamais entendu prononcer plus de dix mots d'affilée.


  — Qu'est-ce que tu fais là ?


  — Je te suivais.


  — Pourquoi ?


  — Tu veux partir. Je peux t'aider. 


  Le jeune homme avança dans la lumière qui filtrait de la fenêtre. Les écailles argentées qui couraient sur ses tempes, l'arête de son nez et de ses sourcils ainsi qu'autour de sa bouche miroitèrent un instant. Mélissa se contraignit à ne pas détourner le regard. Demi-ondin, Mori n'avait de l'avis général pas retenu le meilleur de ses deux origines. Même dans une ville comme Mont-de-fer, plus tolérante que la plupart, les moqueries ne lui avaient pas été épargnées. Ses prunelles argentées brillaient quand il répéta :


  — Je veux t'accompagner.


  — Pourquoi ? C'est dangereux.


  — Les ondins ne redoutent pas les pestards. 


  Un bon point pour lui. Mélissa se demanda soudain pourquoi, dans ce cas, personne ne les avait engagés pour défendre les villes. D'un autre côté, les ondins entretenaient avec les hommes des relations houleuses. Les premiers n'appréciaient vraiment les seconds qu'en casse-croûte. Allez savoir comment la mère de Mori s'était retrouvée à fricoter avec l'un d'eux. Sans doute l'ignorait-elle également, à en croire sa réputation. Mélissa plissa le nez, comme à chaque fois qu'elle se sentait embarrassée. À la place du demi-ondin, elle aurait quitté Mont-de-fer depuis longtemps. Dans le fond, il ne cherchait peut-être qu'un prétexte à son départ. Elle-même avait sauté sur le conseil de Bane pour mettre à exécution un plan qu'elle remâchait depuis longtemps.


  — Tu comptes sortir à la nage ?


  — Il n'y a pas d'autre moyen.


  — Tu plaisantes ? Je ne trempe pas un orteil dans l'eau, moi ! 


  L'odeur qui se dégageait des douves n'incitait pas à la baignade. Sans parler des bêtes tapies dans leurs sombres profondeurs.


  — Tu veux voler ?


  — Comment le sais-tu ? 


  Mori recula d'un pas, surpris par le ton agressif. Mélissa le retint par un poignet. S'il devait avoir peur d'elle au moindre propos, autant qu'il renonce maintenant plutôt qu'elle se traîne un boulet tout le long du trajet. Sans parler du fait que, pour être au courant de ses pouvoirs, il n'existait qu'une explication possible : il l'avait observée à la Grange aux Dames. Peut-être ceux qui le disaient sournois avaient-ils raison ?


  — Je t'ai vue, une fois, à la vieille halle, murmura le demi-ondin, les yeux rivés sur ses doigts.


  Elle se rendit compte que sa paume chauffait et le lâcha brusquement. À l'endroit où elle l'avait tenu, la peau cloquait déjà.


  — Désolée ! 


  Éliane avait raison de lui dire de se méfier de ses pouvoirs. Sauf que si elle avait appris à s'en servir correctement, ce genre d'incident n'aurait jamais eu lieu ! Elle fouilla dans son sac à la recherche d'un foulard, qu'elle mouilla avec l'eau de sa gourde pour confectionner un bandage. Le feu bleu qu'elle avait utilisé pour cicatriser ses paumes, dans la halle, ne fonctionnait hélas pas sur les brûlures.


  — Ça va aller, murmura le demi-ondin.


  Ses mâchoires crispées de douleur démentaient pourtant ses paroles. Était-il plus sensible au feu du fait de sa nature ? Partagée entre le remords et la colère d'avoir été observée à son insu, Mélissa se retourna vers la fenêtre. Ils devaient quitter la ville avant l'aube.


  — Peux-tu me faire la courte échelle ? 


  Pour toute réponse, il arrondit ses mains en coupe. Elle y posa le pied gauche et il la souleva sans mal. Sa carrure frêle cachait des muscles plus solides que prévu. Mélissa agrippa le cadre de la fenêtre puis se contorsionna pour passer de l'autre côté. Se concentrer pour voler les jambes pendues au-dessus de l'eau n'allait pas constituer une partie de plaisir. Elle se retourna pour tendre la main à Mori. Celui-ci secoua la tête.


  — Écarte-toi. 


  Elle se tassa du mieux qu'elle put dans le cadre. D'un seul élan, le demi-ondin sauta et vint s'asseoir à ses côtés. En bonne pratiquante d'arts martiaux, Mélissa apprécia la performance. Un souffle de vent rabattit une de ses mèches en travers de son visage. La plus grande difficulté se trouvait encore devant elle.


  — Tu nages ?


  — Je te rejoins de l'autre côté. 


  Mori se laissa glisser à l'eau sans un bruit. Elle inspira à fond. Il suffisait d'appeler le vent à elle, d'en tresser les fils pour former un tapis. Un remous d'air manqua la déséquilibrer. Le cœur battant, elle se raccrocha au bord de la fenêtre.


  — Tu es sûre de toi ? interrogea Bingo d'un ton dubitatif.


  Mélissa ne répondit pas, serra les dents, paupières closes. Elle sentait le vent. Tout reposait en équilibre. Ses pieds rencontrèrent une surface meuble. Elle se laissa tomber à genoux : miracle ! Elle tenait en l'air. La surface du tapis vibrait bien plus que ce dont elle se souvenait, mais au moins, elle n'était pas tombée. Elle décida de garder les yeux fermés jusqu'au dernier moment, pour ne pas se déconcentrer. Voir l'eau à plusieurs pieds au-dessous d'elle ne l'y aurait sans doute pas aidée. Puis il suffisait d'aller tout droit. Le tapis se cabra, pencha vers la gauche, puis vers la droite, avant de retrouver sa stabilité. Tout droit. Elle ouvrit un œil. La rive ne se trouvait qu'à quelques mètres. Elle y était presque. Soudain, un fil de vent se délita sous son genou gauche. Elle tenta de le rattraper, ne parvint qu'à effilocher davantage encore la trame qui la portait. Bingo piailla de frayeur. Mélissa bascula vers l'avant. Son estomac se contracta. Elle allait tomber ! Le vent n'obéissait plus à sa volonté, se dispersait à nouveau. Elle se raccrocha à un lambeau fuyant avant de chuter vers l'eau sombre.


  Le liquide glacial se referma autour d'elle. Suffoquée, alourdie par le poids de ses vêtements et de son sac, elle coula à pic. Quand elle songea enfin à réagir, elle ne savait plus distinguer le haut du bas. Ses poumons la brûlaient. Un début de panique l'envahissait quand deux mains solides la saisirent sous les aisselles. Propulsée comme un bouchon de liège, elle creva la surface et aspira une grande goulée d'air.


  — Accroche-toi à mon cou, ordonna le demi-ondin.


  Sonnée, elle obéit. Son sauveur fendait les flots à une vitesse supérieure à celle de son tapis d'air. Lentement, le poison de l'humiliation s'infiltra dans son cœur. Elle avait perdu la face devant Mori, celui que tous considéraient comme un simple d'esprit ! Un élan de colère réchauffa ses membres engourdis. Pourquoi l'avait-il suivie ? Elle aurait très bien pu se débrouiller toute seule ! Au moins, sa chute n'aurait-elle pas eu de spectateur. Quelques brasses avant la rive, elle le lâcha pour barboter elle-même jusqu'au bord.


  — Ça va ? 


  Question stupide ! Elle était trempée, les provisions contenues dans le sac probablement bonnes à jeter. Mais surtout, elle avait étalé sa maladresse dans la maîtrise de ses pouvoirs et elle ne pouvait le pardonner au témoin de l'affaire. Ce n'est qu'une fois assise sur la berge qu'elle réalisa que l'alerte ne sonnait pas côté Mont-de-fer, qu'aucun monstre aquatique ne les avait attaqués, et qu'en apparence du moins, nul pestard ne rôdait dans le coin. La situation aurait pu se révéler bien pire. Elle retira ses bottes pour les vider. Une grenouille sauta à l'eau en coassant.


  — Tu connais le coin ? demanda-t-elle à son compagnon qui la regardait en silence.


  — Je n'ai jamais quitté Mont-de-fer.


  — Formidable. 


  En théorie, elle savait se repérer dans les Terres Noires. Fille de passeurs d'ombre, elle aurait elle-même exercé ce métier sans la disparition de ses parents. Lior lui avait promis d'appuyer sa candidature, quand elle aurait atteint l'âge de se passer de l'autorisation de ses grands-parents. En attendant, elle n'avait pas pratiqué depuis sept ans. La carte du ciel se fermait à elle comme une énigme. Mélissa soupira. Les vêtements mouillés adhéraient à sa peau, lui donnant la nausée. Elle n'avait jamais fait très bon ménage avec l'élément liquide, au grand dam d’Éliane et son sens de l'hygiène. Rien ne bougeait du côté des remparts. Après son fiasco avec l'air, elle se demandait si jouer avec le feu était réellement une bonne idée. Le mal-être l'emporta. Elle se concentra jusqu'à sentir le chatouillis des flammes sous sa peau. Le tout était de ne surtout pas les laisser sortir. La lueur aurait attiré l'attention des gardes, voire celle des pestards. Sa chaleur augmenta progressivement, au point qu'un panache de vapeur monta bientôt de ses vêtements. En moins d'un sablier blanc, elle avait retrouvé une tenue sinon propre, du moins sèche. Dommage qu'elle ignorât comment pratiquer de même avec le contenu du sac.


  — Bon. Lior est parti vers le sud. Nous allons donc suivre cette direction, décida-t-elle.


  L'étoile polaire brillait dans sa ligne de mire. Elle ne pouvait se tromper sur la direction générale. Mori hocha la tête en signe d'acquiescement. Ses vêtements toujours trempés dessinaient un corps mince et musclé. À la lumière de la lune, Mélissa le vit trembler.


  — Tu as froid ?


  — Non ! Ce n'est rien.


  — Tu grelottes. Si tu tombes malade, tu ne pourras pas suivre le rythme. Je te préviens, je ne m'arrête sous aucun prétexte.


  — Tout ira bien, je t'assure. 


  Elle n'insista pas. Éliane affirmait qu'il ne fallait jamais contredire les malades, les simples d'esprit et les percepteurs du Trésor. Mori appartenait ou appartiendrait bientôt aux deux premiers genres. Elle cala une bretelle du sac à dos sur son épaule et leva le nez vers le ciel. La nuit était claire. Elle n'avait pas ressenti une telle impression de liberté depuis des années.


  — Arrête-toi. 


  Mori n'avait pas ouvert la bouche depuis le départ. Le son de sa voix stoppa net Mélissa dans son élan.


  — Qu'est-ce qu'il y a ?


  — Les pestards. 


  L'estomac de la jeune fille se noua. Elle n'avait rien vu, rien entendu. Bingo s'étrangla sur le refrain licencieux qu'elle chantonnait.


  — Où ?


  — Ils arrivent. Reste près de moi. 


  Le ton suppliant contrastait avec la phrase impérative. Mélissa se rapprocha du demi-ondin. Ses vêtements avaient séché, mais sa peau dégageait encore une fraîcheur humide. Quand il lui prit la main, elle eut l'impression de la plonger dans une eau courante. Elle se demanda ce que donnerait un contact plus étroit avant de repousser l'idée. Comme si c'était le moment de penser à des choses pareilles ! Un froufrou cendreux annonçait l'arrivée des monstres.


  — Tu peux vraiment les repousser ? 


  Après tout, de son propre aveu, il n'avait jamais quitté Mont-de-fer. Elle s'efforça de calmer les battements de son cœur, de respirer lentement, profondément, comme à chaque fois qu'elle voulait entrer en résonance avec les éléments. Une subite humidité vint troubler sa concentration. Elle se trouvait entourée d'une brume de fines gouttelettes, comme si elle marchait à l'intérieur d'un nuage. Une première vague de pestards s'écroula à leurs pieds avant d'opérer un demi-tour précipité. Les petites créatures sifflaient de douleur. Mélissa se plaqua un peu plus à son compagnon, heureuse de n'avoir pas à compter sur sa maîtrise du vent comme elle l'avait pensé d'abord. Au vu de son exploit dans les douves, la technique de l'arrosage lui apparaissait bien plus sûre. Une odeur de menthe chatouilla ses narines. La bruine sentait les herbes sauvages. Elle avait envie de s'y rouler. Cachée sous ses cheveux pour échapper à l'averse, Bingo la houspilla pour qu'ils avancent plus vite. Ils marchèrent au milieu de la horde de pestards durant un temps qui lui parut infini. Puis, d'un coup, les monstres disparurent. La nuit retrouva son immobilité, Mélissa son souffle. Mori chancela. Son teint bleuâtre paraissait plus pâle encore que d'ordinaire.


  — Tu te sens bien ? 


  Il se contenta de hocher la tête. Mélissa posa son sac au sol. Elle ne savait que trop bien dans quel état elle se trouvait après une séance de magie. Ses doigts écartèrent un paquet de gâteaux détrempés, une miche de pain spongieuse et un fromage aqueux pour se refermer sur son trésor. Un sachet de caramels, les préférés de Capricorne.


  — Mange.


  — Mais...


  — Mange ! Je serai plus tranquille si tu as repris des forces avant que ces horreurs ne reviennent. 


  Le demi-ondin cessa de discuter et fourra dans sa bouche plusieurs bonbons agglomérés. Une expression de pur plaisir traversa son visage. Sans doute n'avait-il guère eu l'occasion d'en manger chez lui. Les friandises étaient si chères qu’Éliane les confectionnait elle-même à partir d'un gros sac de sucre acheté au marché. La jeune fille songea qu'elle avait été très gâtée par ses grands-parents. En guise de reconnaissance, elle les avait quittés sans un merci. Mais elle reviendrait, se jura-t-elle. Dès qu'elle aurait retrouvé Lior.
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  Chapitre 3. Au cœur de la nuit


  L'auberge ne payait pas de mine. Mélissa relut trois fois l'enseigne avant de se convaincre qu'il s'agissait bien de celle dont Lior lui avait parlé. D'après ses récits, elle ne l'avait pas imaginée comme ça. Située au centre de marais puants et non d'un lac, sa construction devait remonter à l'époque du soleil-dragon. Elle n'avait guère subi de réparations depuis lors. Inutile, quand l'absence de concurrence à plusieurs kilomètres à la ronde lui assurait la clientèle des voyageurs. Les deux montferrains pénétrèrent d'un pas prudent dans un hall délabré. Des portraits de héros morts depuis longtemps pendaient aux murs décrépis. Quant à la clientèle, elle eût fait tache même dans le moins réputé des établissements de la ville. Mélissa sentit plusieurs regards masculins glisser sur elle tandis qu'elle traversait la pièce en direction du guichet d'accueil.


  — Une chambre double ? renifla l'aubergiste, un homme aussi large que haut, au nez cassé de boxeur.


  — Avec une salle d'eau, s'il vous plaît, intervint Mori.


  — Ce sera plus cher. 


  Le demi-ondin blêmit à l'énoncé des tarifs. Mélissa se contenta de sortir sa bourse. Elle n'avait pas vraiment commis un vol, étant donné que l'argent de ses parents lui aurait été remis à sa majorité. Une simple anticipation tout au plus. Bien sûr, ils n'iraient pas très loin avec son contenu, mais pour ce soir, ils pouvaient se payer un léger luxe. Elle devait bien ça à celui qui l'avait sauvée de la noyade et des pestards.


  — Avez-vous reçu des passeurs d'ombre, récemment ? interrogea-t-elle alors que l'homme notait sur le registre les faux noms qu'ils lui avaient fournis.


  — On en voit de moins en moins, par les temps qui courent. L'engeance noire, c'est mauvais pour la clientèle.


  — Un jeune homme blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite ?


  — Lior ? Un client régulier. Il s'est arrêté en partant, mais je ne l'ai pas vu revenir. Vous venez de Mont-de-fer ? 


  Mélissa grogna, sans répondre ni oui ni non. Elle ne tenait pas à s'attirer des questions sur la façon dont elle avait traversé un troupeau de pestards. L'aubergiste haussa les épaules avant de lui tendre une clé.


  — Bonne nuit, madame , déclara-t-il avec un sourire lubrique.


  Un doute effleura la jeune fille. Une chambre double, cela voulait bien dire deux chambres séparées par une cloison ? Non ?


  Pas du tout, découvrit-elle à l'étage. Chambre double signifiait chambre pour deux personnes. Avec un seul grand lit.


  — Je vais lui dire qu'il s'est trompé, dit-elle en amorçant un demi-tour.


  — Attends ! 


  La carnation bleutée de Mori tourna au violet délicat tandis qu'il expliquait :


  — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Vu le genre de l'établissement, une jeune fille seule... 


  Le teint caramel de Mélissa ne rougissait pas facilement. Elle s'en félicita tandis qu'elle se remémorait le quartier dont venait son compagnon de voyage.


  — Il croit que nous sommes mariés ?


  — Ensemble, du moins. C'est préférable pour ta sécurité.


  — Et aux bains ? Tu vas me suivre ?


  — Je serai juste à côté. J'ouvrirai l'oreille. 


  Mélissa s'assit sur le bord du lit. Le sommier, aussi ancien que l'hôtel, grinça sous son poids.


  — Je dormirai par terre, bien sûr, indiqua Mori, violet jusqu'à la pointe des oreilles.


  — C'est gentil de le proposer, mais inutile. Nous aurons besoin de toutes tes forces si nous croisons d'autres pestards, demain. 


   


  ***


   


  Allongée dans le noir, Mélissa peinait à trouver le sommeil. Une agitation continuelle régnait dans l'auberge : loin de la ville, la notion de jour et de nuit se perdait. Par ailleurs, elle était trop consciente de la présence de Mori à ses côtés. Pour la première fois qu'elle partageait son lit avec un garçon, elle avait imaginé une scène un peu plus romantique. Elle tendit une main devant elle jusqu'à ce qu'une flamme bleutée dissipe les ténèbres de la pièce. Le demi-ondin s'était tassé à l'autre extrémité du matelas, au point qu'un de ses bras pendait dans le vide. Sa peau scintillait comme le ventre des poissons qu'elle s'amusait à pêcher dans les douves, petite. De sa main libre, Mélissa effleura son bras nu. Contrairement à ce à quoi elle s'était attendue, les minuscules écailles avaient une texture souple, d'une agréable fraîcheur.


  — Il te plaît ? gazouilla une voix légère.


  Mélissa se redressa sur le coude, d'un geste brusque qui faillit éteindre sa flamme.


  — Que veux-tu dire ? siffla-t-elle à l'intention de Bingo.


  — Tu le regardes dormir. C'est romantique ! minauda la pixie.


  — Il m'intrigue, c'est tout. Pourquoi tient-il tant à m'accompagner ?


  — Parce qu'il t'aime.


  — Quoi ?


  — C'est évident. Il t'admirait de loin depuis longtemps, il te l'a dit.


  — Il m'espionnait, oui ! 


  La flamme enfla d'un coup, lui brûlant la paume. Elle grimaça et s'efforça de se calmer.


  — Tu dis n'importe quoi.


  — Ça t'arrange de le croire. Alors, il ne te plaît pas ?


  — Non, je... 


  Le demi-ondin remua dans son sommeil. Mélissa se tut soudain. S'il pouvait l'entendre ? Il s'était montré un parfait compagnon de voyage, jusque-là. À vrai dire, un tel comportement l'avait surprise de la part d'un garçon que tous considéraient comme simple d'esprit. Ce n'était au fond que la manifestation d'une timidité excessive, compréhensible chez quelqu'un en butte aux moqueries depuis sa plus tendre enfance. Face à un tel harcèlement, il n'y avait guère que deux solutions : la contre-attaque ou le repli sur soi. Mélissa savait ce qu'elle aurait choisi. Elle était aussi assez honnête pour admettre qu'il ne s'agissait pas forcément de la meilleure attitude à adopter. Éliane avait trop souvent déploré les ennuis que lui attiraient ses éclats. Elle laissa la flamme diminuer jusqu'à ce qu'elle se réduise à une faible lueur. Le silence retomba sur la pièce. Après un instant d'hésitation, elle enleva sa chemise à manches longues, ne conservant sur elle qu'un maillot de peau. L'air moite lui collait à la peau. Allongée à plat dos, elle ouvrit son esprit à la voix du vent. Un tourbillon collé au plafond remplacerait avantageusement l'absence de ventilateur. Alors qu'elle refermait déjà les doigts, un mouvement attira son attention. Un souffle sous la porte, si imperceptible que si elle ne s'était pas déjà trouvée en transe, elle ne l'aurait sans doute pas remarqué. Peut-être s'agissait-il d'un courant d'air ? Le couloir lui avait pourtant semblé dépourvu d'aération. Elle se redressa sur un coude, tous les sens en éveil. Une odeur douceâtre se répandait peu à peu dans la pièce. Le sommeil, qui la fuyait l'instant d'avant, fondait sur elle comme un oiseau de proie. Une anecdote de Lior revint à son esprit engourdi : certains voleurs employaient le gaz anesthésiant des Marais Dormants pour endormir leurs victimes avant de les dépouiller. Les poings de Mélissa se contractèrent. Au lieu de s'élever vers le plafond, le tourbillon qu'elle avait préparé fonça vers la porte, refoulant le gaz à l'extérieur. Aussitôt, elle respira mieux. Se saisissant du sabre posé à son chevet, elle traversa la chambre à pas de loup, puis ouvrit la porte en grand. Personne. Le couloir était désert.


  — Qu'est-ce qu'il se passe ? questionna une voix endormie derrière elle.


  — Des visiteurs indésirables. Je crois qu'ils sont partis. 


  Les prunelles nacrées du demi-ondin brillaient dans la pénombre de la pièce. Mélissa prit soudain conscience du spectacle qu'elle devait offrir, vêtue d'un simple maillot et d'un jupon court, les cheveux épars sur ses épaules. Bingo entonna un refrain dans lequel il était question de loup et dont elle savait pertinemment qu'il ne s'agissait pas de l'animal. Elle referma vivement la porte. La pixie avait-elle raison au sujet des sentiments que lui portait Mori ? Pour une raison inconnue, cette idée faisait naître au creux de son estomac une chaleur incongrue.


  — Peut-être vaudrait-il mieux monter la garde chacun à notre tour. 


  Le jeune homme s'était penché vers elle pour ne pas être entendu à travers les parois minces. Il sentait l'iode et l'herbe fraîchement coupée.


  — Je ne crois pas qu'ils reviendront. Fermons la porte à clé et roulons une couverture devant. 


  Pourtant, lorsqu'elle se glissa de nouveau sous les draps, Mori ne s'était pas rendormi. Elle sentait peser sur elle son regard à travers la pénombre. Il y voyait bien mieux qu'elle dans le noir, se souvint-elle. L'observait-il, comme à la Grange aux Dames ? Malgré la chaleur, sa peau se hérissa de chair de poule, sans qu'elle sût bien si elle trouvait la situation excitante ou répugnante. Éliane aurait été horrifiée de la savoir dans un lit avec un presque inconnu. Sa mère, en revanche, si elle avait correctement interprété certaines allusions de Capricorne, n'avait pas mené une existence de jeune fille rangée avant son mariage. Ce fut avec l'image d'Oriana en tête qu'elle finit enfin par sombrer dans le sommeil.


   


  ***


   


  De grands cernes bleu foncé soulignaient les yeux du demi-ondin le lendemain matin. Mélissa en éprouva un élan d'irritation. Elle n'avait pas besoin de traîner avec elle un poids mort de fatigue ! Descendant l'escalier à une vitesse un peu trop élevée pour la bienséance et le pas traînant de son compagnon, elle percuta un homme qui montait. Celui-ci la rattrapa par la taille avant de la dévisager.


  — Vous ne vous appelleriez pas Mélissa, par hasard ? 


  Elle retint de justesse les qualificatifs peu aimables qui lui montaient aux lèvres devant la familiarité du geste. Mori les rejoignit au même instant pour poser une main protectrice sur son épaule. Une expression de dégoût traversa le visage ridé de l'homme. D'autant plus furieuse qu'elle l'avait un moment partagé, Mélissa répondit d'une voix aussi tranchante que la lame de son sabre :


  — Je ne crois pas que nous nous connaissions.


  — Je m'appelle Armand. Lior m'a souvent parlé de sa bonne amie. Un physique comme le vôtre n'est pas courant. 


  Ses paroles auraient été nettement plus convaincantes s'il n'avait pas gardé les yeux rivés sur sa poitrine. Les doigts de Mori se crispèrent sur le bras de sa compagne. Elle se dégagea d'un geste agacé.


  — Avez-vous croisé Lior récemment ?


  — Il y a deux semaines de cela. Il se dirigeait vers la côte Ouest.


  — La côte ? Ce n'était pas sur son itinéraire.


  — Les voies des passeurs sont impénétrables, ma belle. Toutefois, je vous déconseille de le suivre. Le coin est infesté de pestards.


  — Je n'ai pas peur des pestards.


  — Jolie, mais écervelée. 


  Mélissa sentit ses paumes la démanger. Son agacement dut transparaître sur son visage, car l'homme sembla soudain nerveux et s'éclipsa rapidement en direction des bains, dont il avait, à en croire l'odeur qu'il laissait dans son sillage, le plus grand besoin.


  — Allons déjeuner. 


  Mori la suivit avec docilité. Elle lui accorda un demi-sourire assorti d'un regard acéré. Après tout, c'était grâce à lui qu'elle ne redoutait pas les pestards. Encore fallait-il qu'il se trouve en état de les repousser.


  Le réfectoire était bondé. Ils durent s'asseoir à une table ronde, déjà occupée par deux clients. L'homme, vêtu de la toile brune des passeurs, ne leur accorda pas un regard. Sa compagne, en revanche, leur adressa un sourire qui dévoila ses dents pointues, avant de passer une langue fourchue sur ses lèvres.


  — Je n'ai pas très faim, déclara Mori d'une voix faible.


  — Moi, si, s'entêta Mélissa.


  Surnaturelle ou pas, la créature qui pourrait l'impressionner n'était pas encore née. Elle se carra sur sa chaise et défia la succube du regard. Comme l'homme de l'escalier, celle-ci se focalisa aussitôt sur la poitrine de la jeune fille. Mélissa se détourna pour héler une serveuse. Lorsqu'elle reposa le coude sur la table, la succube remarqua d'une voix chaude :


  — Joli médaillon. 


  Mélissa porta involontairement la main au bijou. Elle y était habituée au point de ne jamais l'enlever, même pour se baigner. Le métal fauve avait légèrement foncé avec les années, mais le travail d'orfèvrerie demeurait remarquable. La marque incontestable d’Éliane.


  — J'ai croisé une femme qui portait le même.


  — Le même ? 


  Le cœur de la jeune fille s'accéléra. Les créations d’Éliane étaient toujours uniques. Ce médaillon constituait la seule exception : elle avait voulu que sa fille, sa petite-fille et elle-même puissent arborer le même bijou.


  — Rigoureusement identique, affirma la succube avec un autre de ses sourires déviants. Je n'oublie jamais une parure, surtout de cette faction.


  — Quand avez-vous rencontré cette femme ?


  — Il y a une dizaine d'années, je crois. Elle voyageait avec un efrit... 


  Les yeux rouges de la succube s'allumèrent d'une lueur gourmande à ce souvenir. Mélissa se renfrogna. Elle parlait tout de même de son père ! Une serveuse s'approcha pour prendre les commandes. Elle opta pour du pain et du beurre tandis que Mori penchait pour la soupe de poisson. Une pointe de déception lui perçait le cœur. Elle avait cru la rencontre plus récente. Pensé, l'espace d'un instant, qu'elle avait une chance de retrouver ses parents. Elle prit une grande inspiration.


  — Où les avez-vous rencontrés ?


  — Sur la côte Ouest. Ils projetaient de se rendre dans les îles du Vent.


  — Les îles du Vent ? Il n'y a personne, là-bas !


  — Ils ne m'ont pas fait de confidences à ce sujet. Et toi, m'en feras-tu ? 


  L'intonation aussi bien que la pause de la succube évoquèrent à Mélissa les femmes du quartier chaud de Mont-de-fer. Sans le regarder, elle devina que Mori s'était raidi. Ils furent sauvés par la serveuse qui revenait avec leurs commandes. L'odeur de la soupe de poisson leva l'estomac de la jeune fille, qui s'empressa de fourrer une énorme bouchée de pain dans sa bouche. Impossible de répondre dans ces conditions. D'ailleurs, le passeur se leva, donnant le signal du départ. Il salua les jeunes gens d'une brève inclinaison de tête tandis que la succube susurrait :


  — Au plaisir... 


  Mélissa se concentra sur son pain beurré et durant un bon moment, il n'y eut plus autour de la table que des bruits de déglutition. Son petit déjeuner achevé, elle repoussa son assiette avec un soupir de satisfaction, puis fixa son compagnon droit dans les yeux.


  — Je pars pour l'Ouest. Tu n'es pas obligé de me suivre.


  — J'irai où tu iras. 


  Bingo, perchée sur le rebord d'une chope de bière, pouffa de rire. Mélissa se demanda si elle n'avait pas vu juste, concernant les sentiments de Mori. C'était un peu embarrassant. Mais elle avait besoin de toute l'aide qu'elle pouvait réunir. Pas le moment de jouer la fine bouche. Elle hocha la tête et posa deux pièces sur la table pour régler leurs consommations.


  — Allons-y, alors. 


  De retour dans la chambre, tandis que Mori s'occupait de leurs maigres bagages, elle s'enferma dans la salle d'eau avec Bingo :


  — Crois-tu que nous retrouverons mes parents à l'ouest ? Crois-tu que Lior se soit lancé sur leur piste ? Crois-tu que c'est pour ça que Bane voulait que je le rejoigne ?


  — Moi, je crois ce que je vois, commenta la pixie.


  — Mais si c'était vrai...


  — Eh bien, nous le saurons bientôt, si les pestards ne nous dévorent pas. 


  Mélissa hocha la tête. Elle se souvenait d'un séjour à Noirmont lors duquel ses presque cousins et elle avaient joué aux chasseurs de trésor. Elle était tombée sur une dent de tigre et, en voulant la dégager, s'était aperçue que le squelette entier reposait là, à un pouce à peine sous la surface. L'exaltation qui lui serrait le ventre lui rappelait celle d'alors. Partie sur un coup de tête, elle découvrait que l'aventure pourrait bien la mener plus loin qu'elle ne s'y était attendue. Quel triomphe si elle pouvait revenir avec ses parents à Mont-de-fer !


  — On les trouvera, Bingo, promit-elle à mi-voix.
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  Chapitre 4. Un tapis de vent


  Mélissa trébucha sur un caillou et retint un très vulgaire juron. Mori en avait probablement entendu d'autres, mais pas de sa part. Clopinant sur sa cheville ébranlée par le choc, elle se demanda pourquoi elle se souciait tant de lui offrir une bonne image. Il n'était pour elle qu'un compagnon de voyage. D'ailleurs, il avait dû surprendre bien pire en l'espionnant à la Grange. Une familière flambée de colère lui réchauffa le cœur.


  — Nous devrions faire une halte, prononça la voix douce du demi-ondin derrière elle.


  — Tu es fatigué ?


  — Un peu. 


  Menteur, songea la jeune fille après un coup d’œil en arrière. Il frétillait comme un gardon, malgré sa mauvaise nuit à l'auberge. Il voulait la ménager, elle. La rancœur fit crépiter des étincelles sur le dos de ses mains. Comment pouvait-il la considérer comme une faible fille ? Elle était bien plus forte que lui ! Sauf en ce qui concernait les pestards, naturellement. Toutefois, ils n'en avaient pas encore croisé depuis leur départ de l'auberge. Ce qui ne signifiait nullement qu'ils se trouvaient en sécurité. Les déplacements des nuées demeuraient imprévisibles, même si d'après les dires des clients de l'auberge, elles se concentraient à l'heure actuelle sur la côte.


  Elle avisa un gros rocher planté sur le bord du chemin. Sa surface patinée rappelait qu'il avait servi de siège à des générations de voyageurs. Déchaussant ses épaisses bottines, elle laissa pendre ses pieds dans le vide avec délice. Cheminer seuls par des temps aussi troublés relevait de la folie. Les deux caravanes qu'ils avaient croisées depuis le matin le leur avaient bien laissé entendre. Néanmoins, elle n'avait pas les moyens de se payer leurs services. Ensuite, elles se montraient bien moins efficaces contre les pestards que Mori. Elle coula un regard au demi-ondin assis à ses pieds. Aurait-il pu protéger une caravane entière ? Elle en doutait. Pourtant, si un maître caravanier avait vent de ses pouvoirs, il n'hésiterait pas à l'exploiter jusqu'à la dernière goutte de sueur. Pour survivre dans un milieu aussi hostile, il fallait se montrer impitoyable. Elle souffla la flammèche au creux de sa main et l'obscurité les enveloppa d'un manteau froid. Au moins, ses pouvoirs lui permettaient de faire l'économie d'un onéreux bâton-lumière. Bingo s'assit à ses côtés pour défroisser ses ailes. Le refrain sentimental qu'elle fredonnait depuis le matin s'étrangla dans sa gorge comme un rugissement lointain raclait les ténèbres.


  — Qu'est-ce que c'est ? chuchota Mori.


  — Tu n'as pas envie de le savoir, rétorqua Bingo sur un ton sans réplique.


  Mélissa n'insista pas, malgré sa curiosité. Elle regrettait presque, en ce moment, que Lior se fût montré si bavard au sujet des créatures croisées au cours de ses expéditions. Certains détails hantaient encore ses cauchemars. Heureusement, les monstres évitaient la plupart du temps les routes empruntées par les caravanes. Tant qu'ils longeraient la voie principale, ils auraient davantage à craindre des humains que des surnaturels. Rien dont l'acier et le feu ne puissent venir à bout. Mori fixait l'obscurité de ses larges prunelles argentées. À quoi pensait-il ? Il ne redoutait ni le noir, ni ses créatures, avait-elle découvert. Lorsqu'ils se trouvaient tous les deux sans témoins, il savait se montrer bavard et même drôle. Seule la présence des hommes avait le pouvoir de le faire rentrer dans sa coquille comme un animal effrayé. Elle se demanda ce qu'il avait vécu pour réagir de la sorte. Peut-être l'expédition lui offrirait-elle l'occasion de retourner vers le peuple de son père ? Elle ignorait tout de la façon dont vivaient les surnaturels dans les Terres Noires. Les hommes aimaient à penser que, hors de villes éclairées par les tours miroirs et chauffées par l'huile de roche et la géothermie, il n'existait point de salut. Pourtant, les surnaturels y survivaient depuis des générations. Certains avaient la capacité de voir dans le noir. Mais la plupart disposaient de moyens spécifiques de s'éclairer. Elle laissa une flamme bleutée courir sur sa peau. Saurait-elle survivre dans les Terres Noires, elle ? Elle disposait d'une double ascendance surnaturelle, même si son apparence physique lui permettait plus aisément de passer pour une simple humaine que celle de Mori. Vivre parmi les humains lui interdisait cependant d'exercer ses pouvoirs. Elle secoua la tête avant de souffler la flamme. Elle ne pouvait abandonner Éliane et Capricorne pour satisfaire ses besoins égoïstes. Ni Lior. Cependant, si elle retrouvait ses parents, la donne changerait. Elle deviendrait passeuse d'ombre comme eux. Humaine dans les villes, surnaturelle à l'extérieur. Oh, comme il serait bon de ne plus avoir à se cacher ! Elle ferma les yeux pour se remémorer le sourire d'Oriana, la force de Zoltan quand il la faisait tourbillonner entre ses bras. À sa grande honte, elle devait admettre que le souvenir qu'elle gardait d'eux s'effaçait comme une fresque exposée aux intempéries. Elle s'était habituée au vide laissé par leur absence. Elle s'était construite sans eux. Pourtant, elle tenterait tout pour les retrouver.


  Mori lui tendit une gourde d'eau et une galette de farine noire. La plupart des provisions qu'elle avait emportées de Mont-de-fer s'étaient gâtées dans l'incident des douves, et l'état de ses finances ne lui avait pas permis de racheter un stock suffisant à l'auberge. La saveur un peu amère de la galette la fit grimacer. Les plantes de l'ombre possédaient toutes cet arrière-goût âcre, qui restait sur la langue bien longtemps après la fin du repas. Elles offraient cependant l'avantage d'être bien meilleur marché que les autres, ne nécessitant ni lumière ni chaleur pour leur croissance.


  — Je préfère encore les algues, déclara soudain Mori, qui triturait sa propre galette sans appétit.


  — Les algues ?


  — On dit que le fond des mers est chaud et lumineux, que des algues douces et sucrées y poussent.


  — Nous n'avons pas dû écouter les mêmes légendes. Les miennes le décrivent davantage comme une succursale de l'Enfer.


  — Pourtant j'ai goûté un gâteau d'algues, une fois. C'était délicieux.


  — Où as-tu acheté un gâteau d'algues ? 


  Mélissa était certaine de ne jamais en avoir vu au marché. Même Lior n'avait jamais fait allusion à un tel met. Mori gratta le sol de son index.


  — Un... client de ma mère en a apporté, un jour. 


  Mélissa ravala la question qui lui brûlait le bout de la langue. Une sirène ? Un triton ? Une autre espèce encore, qu'elle ne connaissait pas ? Mori s'étouffait à présent avec sa galette, comme s'il regrettait ses confidences. Qui lui avait parlé du royaume sous-marin ? Le même client ? Un régulier ? Quelqu'un qui lui aurait appris à se servir de ses pouvoirs ? Agacée, elle but à longues gorgées pour chasser le goût de la farine noire. Il y avait beaucoup trop de questions dont la réponse lui échappait.


   


  ***


   


  L'odeur de la menthe imprégnait leurs vêtements. Mélissa évalua du regard la masse sombre autour d'eux. Sa poitrine se contracta douloureusement. Jamais elle n'avait vu un tel rassemblement de pestards. Rien à voir avec les bancs isolés qu'ils avaient croisés en cours de route. Mori les avait aisément repoussés. Double avantage : les pestards tenaient à l'écart aussi bien les autres surnaturels que les voleurs de grand chemin. Au cours des quinze derniers jours, elle n'avait eu à dégainer son sabre qu'une fois. Les malfrats avaient détalé sitôt qu'ils avaient constaté que leurs victimes n'étaient pas aussi faibles qu'ils le pensaient. Ce qu'ils avaient devant eux, en revanche, appartenait à une tout autre catégorie. La peau du demi-ondin, couverte d'une sueur de plus en plus abondante, luisait d'une pâleur malsaine. Il était à bout de forces, comprit Mélissa. Elle ne disposait plus que d'une poignée de sable avant qu'il ne s'effondre. Elle se cala contre lui, dos à dos, pour le soutenir, et se concentra sur l'air autour d'eux. Cernés par les pestards, ils ne pouvaient s'échapper que vers le haut. Les vents plièrent avec docilité devant sa volonté. Elle les plaqua au ras du sol, soufflant quelques pestards au passage. La brume ne devait pas se dissiper avant qu'elle n'en ait fini.


  — Tu es certaine que ça va tenir, cette fois ? demanda Bingo, sceptique.


  Elle ne se donna pas la peine de répondre, concentrée sur son effort. Elle devait tresser les fils ensemble, de façon qu'aucun ne bouge quand elle voudrait les soulever. Mori vacilla, provoquant un remous malveillant dans le banc de pestards. Elle serra les dents, mais refusa d'augmenter sa vitesse de tressage. Si le tapis se délitait alors qu'ils se trouvaient encore à portée des monstres, il ne resterait d'eux que quelques os blanchis.


  — Mélissa... lâcha Mori d'une voix blanche.


  Elle n'eut que le temps de le rattraper par le bras pour le coucher sur le vent. Un chuintement de mauvais augure courut les rangs des pestards. Mélissa prit son élan, pria brièvement pour que son ouvrage tienne enfin le coup et se laissa tomber à plat ventre à côté du demi-ondin épuisé. Le vent se cabra sous elle, s'éleva en une chandelle vertigineuse. L'estomac retourné, elle parvint de justesse à stabiliser le coussin d'air à quelques pieds au-dessus du sol. Les pestards grouillaient sous elle, bourdonnant leur frustration. Elle débloqua sa respiration. À présent, il s'agissait d'avancer sans perdre la cohésion du tout. Elle pouvait réussir ! Un coup d’œil à son compagnon d'équipée lui apprit que Mori avait perdu connaissance. C'était sans doute mieux pour lui. Elle doutait qu'il apprécie de se trouver allongé dans le vide au-dessus d'un attroupement de monstres avides de sang. Puis elle avait besoin de toute sa concentration. Bingo se cramponnait en silence à ses cheveux. Elle serait la seule à survivre en cas de pépin. Mélissa inspira profondément et, avec la même douceur qu'elle aurait caressé un crâne de nouveau-né, ordonna au vent de les porter plus loin. Un vertige immobile la saisit. L'horizon monta vers elle, glissa sur la gauche tandis qu'elle retenait le corps inerte de Mori. Elle se força à détendre ses doigts saisis de crampes, à se laisser aller dans l'étreinte incertaine du vent. Blottie contre son épaule, Bingo fredonnait tout bas. La berceuse de son enfance lui ramena l'image de sa mère et avec elle, les sensations liées à ses premières expériences des voyages aériens. Les fils d'air retrouvèrent une consistance plus ferme, enlacèrent les deux navigateurs pour prévenir leur chute. Un sourire ravi s'épanouit sur les lèvres de Mélissa. Elle volait ! Elle avait enfin réussi !


  — Il y a une ville, direction nord-nord-ouest, à une vingtaine de lieues, avertit Bingo, cessant un instant de fredonner.


  Le tapis de vent s'inclina docilement dans la direction indiquée. Malgré l'ivresse du vol, Mélissa s'efforça de conserver la tête froide. Une minime perte de concentration les précipiterait sous les dents des pestards. À la lumière des étoiles, la lande en grouillait à perte de vue. Seule la ville leur offrirait un refuge. La pâle lueur de ses deux tours les guidait vers la sécurité.


   


  ***


   


  Les remparts se dessinaient déjà sous le tapis de vent. Lèvres pincées, Mélissa s'apprêtait à négocier un atterrissage délicat. Elle venait de repérer une place suffisamment large et déserte, quand un coude pointu heurta son dos.


  — Mélissa !? 


  La voix affolée du demi-ondin acheva de lui faire perdre sa concentration. Elle voulut le repousser d'une main, retenir les fils de vents de l'autre, ne parvint qu'à un cri désespéré :


  — Attention ! 


  L'air se déroba sous eux. Ils heurtèrent sans douceur la façade d'une maison. Mélissa se rattrapa in extremis au rebord d'une fenêtre et entendit sous elle le bruit mou d'un corps s'écrasant sur les pavés. Ses épaules protestèrent tandis que ses pieds cherchaient un appui.


  — Alerte, alerte ! hurla Bingo.


  La pixie décolla sans attendre. Mélissa tendit l'oreille. Des pas métalliques martelaient les pavés de plus en plus près.


  — Génial, des douaniers de fer ! Il ne manquait plus que ça, grommela-t-elle.


  Les automates de garde détectaient la moindre trace de magie. Impossible d'utiliser ses pouvoirs sans se faire repérer. Elle se retourna, évalua la distance jusqu'à la fenêtre suivante et sauta. Sa cheville gauche se tordit quand elle heurta le rebord des talons. D'une main, elle se raccrocha au loquet des volets. Pour une arrivée discrète et en douceur, c'était plutôt raté.


  — Veuillez garder les mains en l'air ! conseilla une voix de ferraille.


  Elle prit le risque d'un dernier saut aux pieds de l'automate. Sa cheville blessée se déroba à l'atterrissage. Elle tomba à genoux et leva aussitôt les mains en signe de bonne volonté. Les douaniers de fer n'étaient connus ni pour leur sens de l'initiative, ni pour celui de l'humour.


  — Nom, prénom, origine, résidence.


  — Parda, Mélissa, humaine, Yspareille. 


  Ce n'était pas tout à fait un mensonge. Elle avait bien un quart de sang humain et avait poussé son premier cri à Yspareille. Annoncer Mont-de-fer aurait immanquablement jeté la suspicion sur ses origines. Or, tant qu'elle n'avait pas recours à la magie, elle pouvait facilement passer pour une humaine ordinaire, ce qui lui faciliterait les choses.


  — Et lui ? 


  Le douanier s'écarta pour dévoiler le corps inerte du demi-ondin. La cheville de Mélissa pulsa de douleur alors qu'une subite faiblesse s'emparait de toutes les fibres de son corps. Elle chevrota :


  — Mon passeur. Est-il... ? 


  Qu'il soit mort arrangeait bien ses affaires, songea la partie cynique de son esprit. Elle pourrait broder une belle fable sur son dos sans craindre qu'il ne la contredise. L'autre se cabrait avec violence à l'idée qu'elle avait causé la mort d'un innocent. D'un ami. Un second douanier se pencha sur Mori.


  — Surnaturel. Expulsion immédiate.


  — Il lui faut un médecin !


  — Hors des murs. Désirez-vous l'accompagner ?


  — Oui, bien sûr.


  — Vous devrez repasser le contrôle.


  — Si vous voulez. Mais appelez un médecin ! 


  Elle se retint de hurler en voyant la négligence avec laquelle l'automate manipulait le corps du blessé. Il risquait de causer des dommages pires encore que ceux déjà existants. Pourvu qu'il ne saigne pas à l'intérieur ! Clopinant à la suite des douaniers, elle s'efforça de réprimer son inquiétude alors qu'elle répondait à l'interrogatoire du sergent humain qui les dirigeait. Oui, elle voyageait seule avec le passeur. L'usage d'un tapis d'air leur permettait d'échapper à la majorité des risques. Oui, ils avaient eu un problème d’atterrissage. Une défaillance du conducteur. Oui, elle avait de quoi payer un médecin. Le meilleur ! Une rue pavée après l'autre, ils parvinrent à une poterne basse, devant laquelle le douanier s'immobilisa.


  — Droit de douane, s'il vous plaît.


  — Mais...


  — Vous êtes entrée dans la ville. Droit de douane, s'il vous plaît.


  — Je devrai repayer quand je reviendrai ?


  — Droit de douane, s'il vous plaît. 


  Maugréant, Mélissa s'acquitta de la taxe. La poterne s'ouvrit sur une bouffée d'air fétide. Au moins, tenta de se réconforter la jeune fille, les faubourgs de la ville se trouvaient-ils enserrés à l'intérieur des douves. Bien que sa vue ne portât pas de l'autre côté de l'eau, elle percevait la présence des pestards. Le douanier qui maintenait Mori l'accompagna jusqu'à une auberge miteuse, avachie entre les remparts et les douves. Un centaure en sortait à leur arrivée. Il s'écarta précipitamment à la vue de l'automate. L'effet fut tout aussi foudroyant sur le portier. Il se leva d'un bond de derrière son comptoir incrusté de crasse, le petit doigt sur la couture de son pantalon troué aux genoux.


  — Une chambre double s'il vous plaît. Mon passeur est blessé. 


  De nombreuses clés pendaient au tableau derrière l'homme. Les pestards devaient sérieusement ralentir les affaires.


  — Tr... tren... trente-trois argens. Payables d'avance. 


  La bourse de Mélissa s'épuisait. Que ferait-elle lorsqu'elle serait vide ? Elle ne connaissait aucun petit métier pourvoyeur d'argent facile. Le douanier monta le blessé à la chambre indiquée, le balança sur le lit comme un ballot de linge et s'en retourna sans un mot. Ce n'est qu'une fois qu'il eût repassé la poterne que l'auberge relâcha son souffle et que le bruit des conversations se fit de nouveau entendre à travers les murs.


  Mélissa s'approcha du demi-ondin. L'aubergiste lui avait promis de trouver un médecin. Pas le meilleur, à cette heure de la nuit et pour ce type de client. Au moins, un qui n'avait pas pour habitude d'achever ses clients. Elle passa la main sur les écailles des pommettes. Le contact était agréable, loin de la répugnance qu'inspirait son aspect. Elle s'attarda sur le nez, la bouche. Rien de cassé de ce côté. Il respirait. Rien non plus du côté de la nuque. Les membres ne formaient aucun angle bizarre. Elle savait cependant pour l'avoir expérimenté à plusieurs reprises dans son enfance de casse-cou qu'un os brisé ne laissait pas forcément de traces visibles à l’œil nu. Si seulement elle avait vu de quelle façon il était tombé ! Le dos avait-il absorbé la totalité du choc ?


  — Mélissa... 


  Elle sursauta alors que des doigts froids et humides enlaçaient son poignet. Deux prunelles limpides comme de l'argent liquide brillaient entre les paupières entrouvertes du blessé.


  — Chut. Ne parle pas. Tu es blessé. Un médecin va arriver. Tu as mal où ?


  — Mélissa... 


  La façon dont il prononçait son nom la fit frissonner. Elle avait envie de plonger dans ces yeux clairs pour s'y noyer. Un truc d'ondin, sûrement. Elle détourna vivement le regard vers ses jambes, moins risquées. Il portait encore ses bottes de voyage. Elle se leva pour tirer sur la droite.


  — Tu me dis si je te fais mal. 


  Il n'émit pas une plainte. Il devait être encore sous le choc, décida-t-elle. Des membranes fines reliaient entre eux les doigts de pied. Elle effleura l'une d'elles et le vit frémir.


  — Tu as mal ?


  — Non.


  — Mais tu sens quand je te touche ?


  — Oui. 


  Un bon signe. Si la colonne vertébrale avait été touchée, il n'aurait rien ressenti. Tante Inès aurait été fière de son pronostic. Par curiosité, elle caressa une fois de plus la membrane qui dénonçait les origines surnaturelles de son compagnon. Il se cambra avec un gémissement étouffé. Cet organe devait être plus sensible chez les ondins que les ongles chez les humains, décida-t-elle. Trois coups frappés à la porte la dissuadèrent pourtant de poursuivre ses investigations. Elle en ressentit paradoxalement un peu de dépit.
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  Chapitre 5. La boussole d'argent


  Tandis que le médecin examinait Mori, elle renfila ses propres bottes. Sa cheville demeurait douloureuse mais supportait néanmoins son poids. Elle guérirait bien seule, décida Mélissa tandis qu'elle descendait au bar, sabre à la ceinture. Au regard de sa faible expérience dans les établissements du genre, une jeune fille seule risquait gros à s'aventurer sans escorte parmi la faune qui les fréquentait. Elle n'avait pourtant pas le choix : elle devait mener son enquête, retrouver Lior, peut-être la trace de ses parents. Elle serra les dents et poussa la porte de la salle d'où lui parvenait un faible bruit de conversation. Pour la ville, c'était encore la nuit. Quelle ville ? Elle réalisa soudain qu'elle l'ignorait. Le voyage sur les ailes du vent lui avait fait perdre ses repères. Elle allait avoir l'air d'une sacrée idiote, si elle posait la question. Plusieurs paires d'yeux, pas tous humains, se posèrent sur elle à son entrée. Masculins, pour la plupart, et un peu trop appréciateurs à son goût. Elle rejeta un pan de son manteau en arrière pour mettre le sabre en évidence. Elle préférait ne recourir au feu qu'en dernier recours : si elle voulait entrer de nouveau dans la ville, mieux valait ne pas étaler ses pouvoirs surnaturels.


  — Je te sers quoi, ma mignonne ? s'enquit le barman, obséquieux.


  Son teint pâle et ses longues canines le classaient a priori dans la catégorie des suceurs de sang. Un choix judicieux pour la sécurité de l'établissement, tant en raison de leur force herculéenne que de leur manque d'appétit pour les consommations qu'ils servaient à leurs clients. Mélissa trouva néanmoins qu'il regardait avec un peu trop d'insistance sa veine jugulaire.


  — Un renseignement, s'il vous plaît.


  — De quel genre ?


  — Auriez-vous récemment vu passer un jeune homme blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite ?


  — Tu crois que je me rappelle de tous mes clients ?


  — Oui. 


  Le suceur de sang éclata d'un rire silencieux qui dévoila ses gencives écarlates.


  — Exact, ma mignonne. Mais qui te dit que mes renseignements sont gratuits ?


  — Le nombre de personnes dans la salle, ou à la réception, qui pourraient me fournir les mêmes ?


  — Tu es dure en affaires. J'ai vu ton prince charmant il y a trois jours de cela. À ma connaissance, il se trouve toujours en ville. Veux-tu que je l'envoie chercher ? J'accepte les paiements en nature. 


  La langue qu'il passa sur ses canines disait assez le genre de paiement qu'il recherchait. Mélissa déclina l'offre d'un signe de tête poli. Elle préférait encore puiser dans sa bourse, à présent qu'elle connaissait l'essentiel.


  — Mademoiselle, puis-je vous voir un moment ? 


  Le médecin s'exprimait d'une voix flûtée qui contrastait avec ses épais favoris. Son haleine empestait l'alcool. Mélissa doutait qu'il s'agisse du meilleur praticien de la ville. Plutôt le seul qui acceptait de sortir hors des remparts pour soigner ses patients. Elle le suivit jusqu'à une table et lui paya à boire dans l'espoir qu'il lui accorderait un bon tarif.


  — Votre compagnon a deux ou trois côtes fêlées. Douloureux, mais pas bien grave. Un bandage serré et plusieurs jours de repos constitueront le meilleur remède. Ne me regardez pas ainsi, jeune fille. Je sais que je ressemble à un vieil ivrogne, mais je soignais les clients de cette auberge avant votre naissance. Ils n'ont pas besoin de jargon savant et d'eau colorée pour faire illusion, mais de trucs pour aller mieux, vite.


  — Je suis désolée. Une amie de ma grand-mère est guérisseuse, et...


  — De la magie, mmm ? demanda le médecin en levant son verre pour admirer les bulles qui remontaient dans la boisson. Vous ne trouverez pas cela ici. Marmaon en réprouve si fortement l'usage qu'elle l'a interdite même à ses portes.


  — Qu'elle soit interdite ne signifie pas qu'elle ne soit pas pratiquée.


  — Nous sommes en bord de mer, mademoiselle. Ici, on ne plaisante pas avec la sécurité. 


  Mélissa hocha prudemment la tête. Elle avait bien fait de coller leur arrivée mouvementée sur le dos de Mori. Au moins, elle aurait les mains libres pour fouiller la ville, si elle parvenait à cacher sa nature. Elle en avait l'habitude. Tant qu'elle la tenait enfermée à l'intérieure d'elle-même, nul n'aurait pu affirmer qu'elle n'était pas humaine. Un sourire involontaire lui échappa à l'idée du curieux mélange qui courait dans ses veines : moitié efrit, un quart humaine, un quart démone. Peu d'habitants des Terres Noires pouvaient se vanter d'un tel brassage. Les différentes espèces avaient tendance à vivre en communautés fermées, se côtoyant sans se mêler en dehors des auberges, lieux de passage obligés.


  — Auriez-vous croisé un jeune homme blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite ? 


  Les sourcils velus du médecin remuèrent de haut en bas.


  — Un autre galant ? Désolé, cela ne me dit rien.


  — Tant pis. Je vous dois combien ?


  — Un aurin. 


  Mélissa faillit renverser son verre de bière intact. Dire qu'elle avait presque cru à sa générosité ! C'était du brigandage pur et simple.


  — Je ne dispose pas de cette somme.


  — Il existe un moyen fort simple de vous la procurer, quand on est aussi belle que vous.


  — Pardon !?


  — Laissez cette dague tranquille, mademoiselle, je plaisantais. Donnez-moi ce que vous pourrez. 


  Mélissa tira de sa bourse deux pièces de bronze qu'elle fit claquer sur la table.


  — C'est ce que l'amie de ma grand-mère demandait pour ses consultations. Et ses soins étaient bien plus efficaces que les vôtres !


  — N'oubliez pas : repos, bandage serré, se contenta de commenter l'homme de l'art en ramassant les pièces du bout des doigts.


  Elle lui tourna le dos, lui abandonnant le reste de sa bière.


   


  ***


   


  — Comment te sens-tu ?


  — Bien. Ne t'inquiète pas pour moi. 


  Le teint pâle du demi-ondin démentait ses paroles. Mélissa demeura quelques grains de sable captivée par les reflets que la sueur donnait à ses écailles. L'envie de les caresser devenait maladive. Elle s'assit sur le rebord du matelas et passa une main légère sur sa poitrine sous prétexte de s'assurer que le médecin n'avait pas menti au sujet du bandage. Son index frôla un téton couleur myrtille. Le désir d'y goûter lui creusa le ventre. Vautrée sur le dessus de l'armoire, Bingo fredonna un refrain qu'elle avait dû entendre dans les tavernes du quartier mal famé de la ville. Mélissa retira sa main comme si elle s'était brûlée, non sans noter au passage que les joues du blessé avaient de nouveau viré au violet. Cette manie était décidément trop adorable. Ramassant la chemise qui traînait sur le lit, elle la lança en direction de la pixie. Après tout, à son âge, il n'y avait rien de mal à éprouver ce genre d'émotion. Éliane l'en avait avertie, pour la mettre en garde. Alors bien sûr, Mori ne faisait pas partie de ceux dont rêvaient les filles d'Yspareille. Ça, c'était plutôt le rayon de Lior. Mais comme elle n'avait personne d'autre sous la main et que Lior était son meilleur ami et rien d'autre, elle ne pouvait maîtriser certaines réactions. Rien de plus normal.


  — Je dois aller en ville retrouver Lior.


  — Oui, bien sûr.


  — Toi, tu restes ici et tu te reposes. Bingo veillera sur toi. 


  La pixie se rengorgea, fière de ce témoignage de confiance. Puis elle fronça les sourcils.


  — Et qui veillera sur toi ?


  — Je suis assez grande pour me débrouiller seule ! Arrête un peu de me coller. D'ailleurs tu ne peux pas entrer en ville, les surnaturels y sont interdits. 


  Elle tira son sabre du fourreau et fit siffler la lame en l'air. Pas de magie, soit, mais elle possédait d'autres arguments.


  — Tu as payé le médecin ? s'inquiéta soudain Mori.


  — Oui. Ce rat ! Il demandait un aurin. Je lui ai filé deux bronzes et c'est déjà trop.


  — Je te rembourserai.


  — Tu as de l'argent ?


  — J'en trouverai.


  — Ça va, te prends pas la tête. Après tout, c'est ma faute si tu es blessé.


  — Mais non...


  — Mais si ! Arrête de te comporter comme une carpette ! À ta place, Lior m'aurait râlé dessus pendant trois mois.


  — Je ne suis pas Lior , murmura le demi-ondin.


  Il ferma les yeux et tourna la tête sur le côté. Mélissa éprouva un pincement de remords. Elle l'avait blessé. Sans doute n'aurait-elle pas dû le traiter de carpette. En même temps, il ne se trouverait jamais une fille s'il se comportait de la sorte. Ou alors, des filles qui abuseraient de sa gentillesse. Elle renfonça son sabre au fourreau avec violence. Elle couperait la tête de la première qui essaierait, tiens. Une odeur de roussi se répandit dans la pièce. Voilà qu'elle perdait encore la maîtrise de ses pouvoirs, pour tout arranger.


  — Bon, j'y vais. Je reviens dès que j'ai remis la main sur Lior. Bingo, je compte sur toi. Ah, et Mori, n'hésite pas à commander ce qu'il te faut pour manger. Je m'arrangerai avec l'aubergiste pour qu'il le mette sur la note. Tu dois reprendre des forces, inutile de me bassiner avec tes histoires de dette. Tu me rembourseras en me protégeant contre les pestards. 


  Elle n'attendit pas la réponse. Les pièces restant dans sa bourse cliquetèrent tristement l'une contre l'autre au moment où elle fermait la porte derrière elle. À coup sûr, l'octroi lui dévorerait ce qui restait. Comment allait-elle payer l'aubergiste ? Bah, elle n'aurait qu'à emprunter à Lior. Le métier de passeur d'ombre rapportait bien, son copain était toujours plein aux as. Une raison de plus de s'attirer les faveurs féminines. Pauvres filles. Le passeur chérissait en premier lieu sa liberté. Une nuit avec l'une, la suivante avec l'autre, aucune attache. Comme elle le comprenait ! D'un autre côté, elle aimait ses grands-parents et même Mont-de-fer. Tandis que Lior n'entretenait plus que de lointains rapports avec ses géniteurs, elle brûlait de retrouver les siens. Et il allait l'y aider.


   


  ***


   


  Une bouffée d'air chargé de fumée agressa les poumons de Mélissa dès qu'elle poussa la porte de la taverne. Elle toussa et enfonça son chapeau sur ses yeux. Les larges bords qui dissimulaient ses traits lui avaient évité un certain nombre d'ennuis. Dans l'esprit des clients, une fille qui entrait seule dans un établissement de boisson ne cherchait qu'une seule chose, ce qui n'était pas son cas. Elle alla s'accouder au comptoir pour contempler l'intérieur de la salle. Aussi miteuse et sombre que les vingt autres qu'elle venait de s'enfiler. Marmaon compensait par la quantité ce qu'elle ne possédait pas en qualité. La recherche de Lior s'apparentait à celle d'une aiguille dans une botte de foin.


  — Je vous sers quoi ?


  — Un renseignement. 


  Le gros homme mal rasé cligna des yeux au son de sa voix.


  — J'ai pas ça en rayon.


  — Quant à moi, je n'ai pas d'argent pour vous payer. Mais la personne que je cherche, oui.


  — Je vois le genre, fit l'homme d'un ton plein de sous-entendus.


  — Un garçon blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite ?


  — Ah, pas de bol, poulette, je crois que la place est déjà prise.


  — Pas pour moi. 


  Mélissa se dirigea vers le coin de la pièce que le tavernier avait regardé par réflexe, quand elle avait posé la question. Des cloisons à mi-hauteur des murs offraient un semblant d'intimité aux tables du fond. Au troisième box, elle aperçut enfin l'éclat familier d'une chevelure blonde.


  — Lior ! 


  L'interpellé en lâcha la fille qu'il tenait sur ses genoux. Le crâne de celle-ci heurta la paroi avec un son creux tandis que ses jupes relevées laissaient voir qu'elle ne portait aucun sous-vêtement. Franchement, certains ne se gênaient pas. Dire que Lior n'avait que trois ans de plus qu'elle !


  — Mélissa ? Qu'est-ce que tu fais là ?


  — Je te cherche, tiens, répondit-elle en se glissant à la place en face de la sienne.


  La sans-culotte la regarda d'un air mauvais en se frottant l'arrière du crâne.


  — C'est qui, celle-là ?


  — Une copine. Sois gentille, laisse-nous seuls.


  — Elle aussi, elle te prend gratis ? Remarque, avec la tronche qu'elle a, je la comprends. 


  Elle n'avait pas achevé la dernière syllabe que la pointe du sabre de Mélissa se trouvait pointée sur sa gorge. Elle blêmit d'un coup alors que la jeune fille lui ordonnait :


  — Dégage, mocheté. 


  Lior éclata de rire tandis que sa conquête détalait aussi vite que si elle avait un démon aux trousses.


  — Tu ne changeras jamais, toi. Qu'est-ce qui t'amène par ici ? Je ne peux pas croire que ta grand-mère t'ait laissé partir avec cette infection de pestards.


  — Je ne lui ai pas demandé l'autorisation. Et pour les pestards, j'ai trouvé le truc. Je m'inquiétais pour toi, figure-toi !


  — C'est bon. J'ai pris du retard, mais j'ai trouvé des choses qui vont t'intéresser. Mais attends : un truc contre les pestards ? Ça vaut de l'or, ça !


  — Il s'appelle Mori.


  — Mori ? Comme le fils de la p... ? Qu'est-ce qu'il peut contre les pestards ? Je le casserais en deux d'une seule main !


  — Il a des pouvoirs. Et avant que tu ne te mettes à calculer combien il pourrait te rapporter, hors de question que quelqu'un l'exploite.


  — Je n'avais rien dit. C'est quoi cette attitude de tigresse ? D'ailleurs, comment ça se fait qu'il soit avec toi ?


  — C'est... Bon, là n'est pas la question. Tu avais parlé de choses qui pourraient m'intéresser ? 


  Le passeur se pencha pour récupérer le sac posé à ses pieds. D'une poche latérale, il sortit un objet rond en métal lisse, qu'il tendit à la jeune fille. Elle le trouva plus léger qu'elle ne s'y attendait et le laissa échapper. En tombant sur la table, il s'ouvrit, révélant l'intérieur gravé du couvercle. Mélissa retint son souffle. Éliane aurait sans doute trouvé beaucoup à redire sur l'exécution de la gravure, mais elle reconnut sans peine les deux initiales enlacées, les mêmes que sur son médaillon. O pour Oriana, Z pour Zoltan. Ses parents.


  — Je suis tombé là-dessus dans la boutique d'un brocanteur à Nantua, expliqua Lior. J'ai reconnu la signature de ton médaillon, du coup j'ai décidé de mener ma petite enquête. Je ne m'attendais pas à me retrouver coincé ici par les pestards ! Aucune caravane n'a pu repartir depuis mon arrivée.


  — Qu'as-tu appris ?


  — Le brocanteur affirme avoir trouvé la boussole sur la plage. En interrogeant les vieux du coin, j'en ai rencontré qui se souvenaient avoir croisé tes parents. Zoltan ne passe pas particulièrement inaperçu. Ils cherchaient apparemment une cité sous-marine.


  — Sous-marine ? Comment comptaient-ils s'y rendre ?


  — Je l'ignore. En revanche, regarde le contour de la boussole. 


  Mélissa obéit. Sur le pourtour du cadran se trouvaient gravés de minuscules chiffres qu'elle peina à identifier.


  — Bon, alors ? Ça ne veut rien dire !


  — Il faudra que tu m'expliques comment tu as fait pour arriver jusqu'ici. Ce sont des coordonnées topographiques, ignorante !


  — Topoquoi ?


  — Elles se réfèrent à une carte, si tu préfères.


  — Une carte maritime ? Ça existe ?


  — Tout à fait. 


  Le jeune homme plongea la main à l'intérieur de sa veste pour en ressortir, triomphant, un épais papier roulé.


  — Ces choses-là coûtent des fortunes et ne se révèlent pas toujours exactes. Mais, à supposer que nous ne nous trompions pas et que les chiffres sur la boussole indiquent bien les coordonnées de la cité maritime, celle-ci se trouve dans ce secteur. 


  Il tapota la carte du doigt pour indiquer un groupe d'îlots un peu au large de Marmaon. Les Îles du Vent, indiquait la légende.


  — Si nous pouvons trouver une barque...


  — Et après ? Tu plonges ? Rien ne prouve que mes parents l'aient trouvée, cette cité !


  — Justement. On n'a qu'à aller voir. 


  Les yeux bleu indigo du passeur d'ombre brillaient à la lumière du globe lumineux accroché au plafond. Mélissa ne se faisait aucune illusion : Lior s'intéressait bien davantage à la chasse au trésor qu'à la recherche de ses parents. Elle gratta de l'ongle une tache de sauce sur la table. Elle aurait dû éclater de joie d'avoir retrouvé la trace des siens, mais... elle peinait encore à y croire. D'un autre côté, Lior avait raison : ils ne perdaient rien à essayer.


  — Nous allons avoir besoin de Mori pour affronter les pestards.


  — Ce boulet va nous retarder.


  — Il m'a bien aidée à venir jusqu'ici ! Sans lui, je n'y serais jamais parvenue. 


  Les paupières du jeune homme se plissèrent tandis que le coin de ses lèvres s'incurvait dans une mimique familière. Mélissa le foudroya du regard.


  — Attention à ce que tu vas dire.


  — Pourquoi ? Je trouve touchante ta reconnaissance envers ce garçon.


  — Oh ça va. Je n'ai pas de conseils à recevoir d'un individu qui avait une pute sur les genoux il y a moins d'un sablier blanc. Sors plutôt ta bourse, je n'ai plus un caillou.


  — Et tu comptes sur moi pour t'entretenir ?


  — Tout à fait. Il faudra aussi payer l'auberge, à ce propos. 


  Le passeur d'ombre poussa un gémissement comique, mais obtempéra sans trop de mauvaise grâce. Alors qu'ils reprenaient tous deux le chemin de l'auberge, Mélissa sentait son cœur cogner à grands coups. Allait-elle vraiment revoir ses parents ?
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  Chapitre 6. La cité sous la mer


  — Je vais très bien. Aucun problème.


  — Le docteur a dit que tu devais te reposer.


  — D'un autre côté, si c'est ta maîtrise du pilotage aérien qui l'a mis dans cet état, je ne me sens pas très pressé d'essayer. 


  Mélissa tapa du pied, exaspérée. Ce que les garçons pouvaient se montrer bêtes ! Entre Mori qui frimait alors qu'il arborait un teint de lait tourné et Lior prêt à l'exploiter sans le moindre scrupule, il n'y en avait pas un pour rattraper l'autre.


  — J'ai un cheval, rappela Lior. Si tu peux nous protéger tous les quatre – cinq, pardon Bingo – tu monteras sur son dos.


  — Bien sûr. Il est tellement agréable de monter à cheval avec des côtes cassées ! railla Mélissa.


  — Tu n'es pas impatiente de revoir tes parents ?


  — Si, mais je pense que nous pouvons attendre quelques jours, que Mori reprenne des forces et que les pestards s'éloignent.


  — Et pendant ce temps, tu travailleras à l'auberge pour payer votre hébergement ? 


  Mélissa grimaça. Elle ne pouvait pas vivre sans cesse aux crochets de son ami. La remarque du médecin lui revint en mémoire. Il existe un moyen fort simple de vous procurer de l'argent, quand on est aussi belle que vous. Plutôt crever.


  — On y va, tout de suite, décréta Mori.


  Il bascula les jambes sur le côté pour se relever, dévoilant dans le mouvement une longue portion de cuisse musclée. Mélissa détailla d'un œil intéressé les écailles qui couraient sur son flanc. Seraient-elles aussi sensibles que la membrane des pieds ? Auraient-elles le goût salé de la mer ou celui plus frais de la menthe ? Lior la saisit par le bras pour l'obliger à se retourner le temps que le demi-ondin s'habille.


  — Je ne savais pas que tu avais un faible pour les écailles, lui glissa-t-il à l'oreille, amusé.


  — Ta gueule. 


  La mauvaise humeur de la jeune fille augmenta d'un cran quand elle remarqua que la pixie, sur le haut de son armoire, n'avait pas perdu une miette du spectacle. Pourquoi Bingo aurait-elle le droit de se rincer l’œil et pas elle ?


  — Ne viens pas te plaindre que tu as mal, avertit-elle Mori qui se redressait péniblement, une main sur le côté.


  — Je n'en avais pas l'intention. 


  Mélissa crispa les doigts sur la boussole au fond de sa poche. Pour se calmer les nerfs, elle l'ouvrit et contempla le O et le Z entrelacés à l'intérieur. Puis elle enroula une mèche autour de son index. Quelque chose clochait.


  — Lior ?


  — Oui ?


  — Cette boussole n'indique pas le nord. Regarde. Je n'ai pas le plan de la ville en tête, mais...


  — Attends. 


  Le passeur sortit de sa poche sa propre boussole. Après comparaison des deux, il se caressa le menton d'un geste pensif.


  — Tu as raison. Mais alors quoi ?


  — La direction de la ville sous-marine, peut-être.


  — Ce serait trop beau. Puis à quoi serviraient les chiffres, dans ce cas ?


  — Aucune idée. Comme tu dis, le meilleur moyen de le savoir, c'est d'aller voir. 


   


  ***


   


  Le trajet jusqu'à la côte se déroula dans le silence le plus total et l'odeur de menthe dégagée par la magie de l'ondin. Lior se cramponnait aux rênes de sa monture effrayée par la présence toute proche des pestards. Penché sur l'encolure, Mori se concentrait sur son pouvoir. Chaque pas du cheval lui arrachait une respiration douloureuse, et Mélissa se maudissait de l'avoir écouté. Elle aurait dû l'obliger à se reposer à l'auberge. Cette expédition n'avait rien d'urgent. De la pointe du sabre, elle trancha en deux un pestard qui s'était aventuré un peu trop près. Les forces de Mori déclinaient et avec elles, la protection qu'il leur procurait. À quelle distance se trouvait encore la côte ? Elle n'osait poser la question, de peur que la réponse ne décourage son compagnon. À la place, elle posa une main sur la cuisse dont elle devinait les muscles durs à travers le tissu. Le contact la réchauffa de l'intérieur, dissipant l'étreinte du danger. Mori ne daigna pas la regarder. Le souffle court, il gardait les yeux rivés à l'obscurité mouvante qui les entourait. Mélissa consulta discrètement sa boussole. La pointe de la flèche oscillait légèrement. Approchaient-ils du but ? Une bouffée d'air chaud et salé chassa soudain l'odeur de la menthe, avant que celle-ci ne reprenne le dessus. La mer ! Elle ne l'avait jamais vue, mais beaucoup de récits de passeurs parlaient de cette vaste étendue d'eau salée, réchauffée par le souffle des dragons qui l'habitaient. La plupart la décrivaient comme traître et dangereuse. D'autres, comme l'avait reporté Mori, affirmaient que les merveilles perdues des Terres Noires y avaient trouvé refuge. Demeurait un problème de taille : les hommes, comme la majorité des surnaturels, ne savaient pas respirer sous l'eau. Seules les sirènes, ces créatures mythiques mi-hommes mi-poissons habitaient les profondeurs. Et elles avaient la réputation de préserver farouchement leurs secrets. Une douleur aiguë au mollet la ramena à la réalité.


  — Mori, tiens bon ! s'écria Lior.


  Bingo poussa un piaillement de terreur. Le demi-ondin vacilla. Ses doigts glissaient dans la crinière du cheval. Mélissa écrasa d'un coup de pied le pestard qui l'avait mordue, puis d'un bond, sauta derrière lui. Lui entourant la taille de ses bras, elle parvint à le stabiliser.


  — Tiens bon, lui répéta-t-elle à l'oreille. On est presque arrivés. 


  En même temps, elle talonna le cheval pour accélérer l'allure. Malgré la double charge, celui-ci réagit vivement. Lior pressa le pas. Mori inclina la tête en arrière, sa nuque posée contre l'épaule de Mélissa. Celle-ci caressa les écailles de sa joue du bout du nez. Elles sentaient la menthe et les herbes écrasées, aussi douces et lisses que les perles qu’Éliane aimait travailler. Ses doigts soulevèrent la chemise trempée de sueur, trouvèrent la peau souple du ventre, le cercle d'écailles autour du nombril. Mori haleta alors que l'odeur de menthe se faisait plus prégnante. Un tourbillon d'émotions contenues tordait l'estomac de Mélissa. Le désir et le danger. L'amour et la mort. Une gerbe d'éclaboussures jaillit sous les sabots du cheval.


  — La mer ! lança Lior. Nous avons réussi ! 


  Un sifflement de colère monta de la masse des pestards massés sur la rive. Leurs proies leur échappaient. Lior guida le cheval jusqu'à un îlot assez éloigné du rivage pour n'offrir aucune possibilité d'accès aux monstres. Mélissa se laissa aussitôt glisser à terre, accompagnant Mori qui se recroquevilla au sol. Le cheval renâclait, aussi Lior l'entraîna-t-il aussi à l'écart que possible, pour ne pas risquer un coup de sabot.


  — Et maintenant, on fait quoi ? haleta Mélissa.


  Elle avait posé la tête du demi-ondin contre son ventre et tentait de lui protéger le dos d'une étreinte maladroite. Lior s'accroupit face à elle.


  — Que dit ta boussole ? 


  Elle extirpa l'objet de la poche de sa veste trempée. Il semblait plus lourd et plus sombre, à la seule lueur de la lune. Ses doigts gourds glissaient sur la surface lisse. Lior dut l'aider à ouvrir le couvercle. L'aiguille oscillait follement. Avant qu'elle ne parvienne à se stabiliser, les chiffres sur le pourtour du cadran s'illuminèrent.


  — Qu'est-ce que c'est ?


  — Je ne sais pas, moi ! 


  Mori agrippa la taille de Mélissa comme un enfant effrayé. Des rayons de lumière bleue jaillissaient des chiffres, signalant leur position à des lieues à la ronde.


  — Arrête ce truc.


  — Attends, ça indique peut-être le chemin.


  — Ou alors, ça annonce aux sirènes que le repas est servi ! 


  Comme pour donner raison à la jeune fille, un chant merveilleux jaillit de la mer. Il semblait venir de partout à la fois, léger et profond, si beau qu'elle eut envie de se mettre à genoux pour l'écouter. Bingo gémit :


  — Les sirènes... 


  Mélissa porta la main à son côté. Le poids de Mori l'empêchait d'accéder facilement à son sabre, pourtant elle ne pouvait se décider à lâcher son fardeau. Quoiqu'il se trame sous la surface, elle le protégerait. C'était son tour, puisqu'il l'avait préservée des pestards.


  — Pestards ou sirènes, c'est le moment de faire notre choix, Lior. 


  Son ami ne lui répondit pas. Bouche ouverte, menton levé vers les étoiles, il demeurait sous le charme de la voix qui poursuivait son chant, de plus en plus proche. Un juron grossier échappa à Mélissa, de ceux pour lesquels Éliane l'aurait aussitôt envoyée se rincer la bouche au citron. Elle tendit le bras pour se saisir de la boussole, mais celle-ci lui échappa, ricocha sur la pierre et acheva sa course dans la mer. Elle jura derechef.


  — Mori, je crois qu'on est dans la merde. Tu ne connaîtrais pas un truc pour éloigner les sirènes ? 


  Il leva une main tremblante vers son visage. Elle dut se pencher pour lire sur ses lèvres ce qu'il tentait de lui dire.


  — Je te protégerai. 


  Cela semblait plus que douteux vu l'état dans lequel il se trouvait. Elle se dégagea doucement et tira son sabre au clair. Elle ignorait pourquoi la magie de la sirène n'agissait pas sur elle, mais elle comptait bien en profiter. Une main blanche jaillit de la mer. Elle brandissait la boussole à bout de bras.


  — Que voulez-vous ? s'écria Mélissa, le sabre pointé devant elle.


  Une tête aux longs cheveux blonds creva la surface. Sa propriétaire eut un mouvement de recul devant l'arme et plaqua ses deux bras sur sa poitrine nue.


  — Où avez-vous trouvé cet objet ? demanda-t-elle en tournant la boussole entre ses doigts.


  — Il appartenait à mes parents. 


  La sirène la détailla de la tête aux pieds, avant de pointer un index en direction de ses compagnons, à la façon d'une petite fille. Mélissa constata, agacée, que Lior fixait toujours la créature comme si elle sortait d'un rêve.


  — Qui sont-ils ?


  — Mes amis. 


  La sirène secoua sa chevelure, projetant autour d'elle un nuage de gouttelettes argentées. Son petit nez se fronça sous l'effet de la réflexion.


  — Eh bien, comme vous possédez la boussole, vous pouvez descendre.


  — Sous l'eau ? Nous ne sommes pas des poissons.


  — Je vous donnerai ce qu'il faut. Mais sachez que si vous me suivez, vous ne pourrez pas faire demi-tour.


  — C'est ce qui est arrivé à mes parents ? Ils sont prisonniers ?


  — Tes parents ?


  — Une femme brune qui maîtrise le vent et un efrit.


  — Ah, eux. Ils ne sont pas nos prisonniers, mais nos invités !


  — Retenus contre leur gré.


  — Ils apprécient énormément Izel.


  — Et moi, j'aurais apprécié leur présence, ces dix dernières années ! 


  Mélissa avait hurlé. Vexée, la sirène s'enfonça de nouveau dans la mer, prête à plonger. Lior la retint d'un appel fiévreux.


  — Ne partez pas ! Nous voulons voir la ville sous-marine.


  — Vraiment ? 


  La sirène revint s'accouder aux rochers, un sourire charmeur aux lèvres. Décidément, songea Mélissa, les filles, de la mer ou non, étaient bien toutes les mêmes. Qu'est-ce qu'elles lui trouvaient donc ? Lior était peut-être beau, dans le genre blond musclé, mais il avait un caractère aussi fuyant que l'eau. Elle recula vers Mori, qui enroula aussitôt un bras autour de sa taille.


  — Tu crois qu'on peut lui faire confiance ?


  — Il ne faut jamais faire confiance à personne, dans les Terres Noires.


  — Mais si mes parents sont là-dessous...


  — Si tu plonges, j'irai avec toi. 


  Lior et la sirène ne leur prêtaient aucune attention, concentrés sur leur discussion. Bingo demeurait cachée sous la crinière du cheval. Mélissa se retourna brusquement vers le demi-ondin, lui arrachant une grimace de douleur :


  — Pourquoi ?


  — Quoi ?


  — Pourquoi tu irais avec moi ? Qu'est-ce que tu as à gagner, dans cette histoire ? 


  Mori passa une langue nerveuse sur ses lèvres. Lui lâchant la taille, il ouvrit la bouche sans qu'aucun son n'en sorte, secoua la tête, recommença.


  — Je veux juste t'aider.


  — Pourquoi ?


  — Tu ne veux pas vraiment le savoir, n'est-ce pas ?


  — Bien sûr que si ! Tu as fait un vœu, ma grand-mère t'a payé, ou quoi ?


  — Non ! Non, je t'ai suivie de mon plein gré, parce que je...


  — Tu ? 


  Il détourna la tête. Les écailles de ses tempes avaient de nouveau pris une teinte violette. Mélissa ne résista plus à ses pulsions et tendit la main pour les toucher. Elle suivit lentement de l'index la ligne squameuse tandis que le garçon retenait son souffle. La mer clapotait doucement à leurs pieds. Pourquoi pas, après tout ? Que lui importait l'opinion de ceux qu'elle avait quittés, de ceux qu'elle allait peut-être retrouver ? Elle se pencha et posa doucement ses lèvres sur celle du demi-ondin. Le contraste entre la peau douce et tiède et la fraîcheur des écailles était irrésistible. Mélissa plaqua les mains sur ses hanches pour l'attirer plus près, attentive à ne pas tirer sur les côtes douloureuses. Une chaleur impérieuse se répandait dans tout son corps. Un besoin qu'elle devait assouvir. D'abord figé par la stupeur, Mori se laissa aller contre elle avec un petit gémissement. Désir ou douleur ? Elle profita de l'ouverture pour introduire la langue dans sa bouche. Celle-ci avait le goût des bâtons de réglisse qu'elle adorait mâcher, petite. Elle se lançait dans une exploration méticuleuse quand une toux amusée retentit derrière elle.


  — J'espère que je ne vous dérange pas ?


  — Si, beaucoup.


  — Désolé, mais notre amie ici présente nous propose une visite de la ville sous-marine d'Izel. J'ai décidé d'accepter la proposition. Si tu souhaites m'attendre ici...


  — Sur un îlot pas plus grand que mon mouchoir, avec les pestards qui guettent sur le rivage ? Tu plaisantes ?


  — Tu viens, alors ? Si j'ai bien compris, c'est... définitif.


  — Ouais, à d'autres. Tu n'en penses pas un mot, sinon tu ne descendrais pas, je te connais. On vient aussi.


  — On ? Mori ? 


  Le demi-ondin inclina la tête, incapable de parler. Bingo sortit de la crinière du cheval, ses petits poings crispés de colère.


  — Hors de question que j'aille là-dessous !


  — Peux-tu ramener le cheval à l'auberge ?


  — Avec les pestards ?


  — Ils finiront bien par se lasser. 


  La pixie se mura dans un silence buté tandis que la sirène distribuait à la ronde des galettes rouge vermillon, à la texture élastique. Mélissa flaira la sienne avec prudence.


  — Qu'est-ce que c'est ?


  — Du sang de sirène.


  — Quoi !?


  — Je plaisante. Ces algues vous permettront de respirer sous l'eau. Mais vous feriez mieux de vous asseoir pour manger.


  — Des fois que ce serait du poison, persifla Bingo.


  Lior avait déjà fourré la sienne dans sa bouche. Il chancela soudain et se serait étalé sur les rochers sans l'aide de Mélissa.


  — Qu'est-ce... Oh ! 


  Les jambes du jeune homme avaient disparu, remplacées par une queue de poisson de la même teinte que ses yeux. Mélissa se redressa, une grimace aux lèvres. Les écailles qui la fascinaient chez Mori prenaient un aspect trop bizarre sur Lior.


  — L'effet des algues ne se déclenche qu'au contact de l'eau et n'est pas permanent, les rassura la sirène. Mais dépêchez-vous si vous voulez atteindre Izel à temps. 


  Mélissa chercha Mori du regard. Il serrait la galette entre ses doigts et ses prunelles argentées, posées sur elle, reflétaient une détermination sans faille. Elle mordit un petit bout de la sienne. Le goût était à la fois acidulé et salé, un mélange surprenant, mais pas désagréable une fois qu'on s'y habituait. Les jambes étendues devant elle, elle les regarda fusionner en une queue de poisson aux reflets or et fauve.


  — Tu es magnifique, murmura Mori derrière elle.


  Sans surprise, sa queue à lui arborait les mêmes nuances argentées que le reste de ses écailles. Elle aurait pu lui retourner le compliment, mais elle demeura muette, luttant contre l'envie de l'embrasser de nouveau, de mêler leurs corps transformés.


  — Plongez ! s'écria la sirène.


  Sur un dernier au revoir à Bingo, Mélissa s'enfonça sous la mer. La panique la paralysa un instant alors que le liquide tiède l'enveloppait toute entière. Mori chercha ses doigts, la ramena contre lui. Dans l'eau, ses gestes n'avaient plus la maladresse empruntée qui l'entravait à terre. Elle approcha son nez tout près du sien et ils prirent ensemble leur première inspiration. L'eau circula à travers leurs poumons aussi facilement que l'air. Ils échangèrent un sourire voilé par l'obscurité aquatique, puis, main dans la main, plongèrent à la suite de Lior et de la sirène, à la découverte de la mystérieuse cité sous-marine.
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  Dans le prochain épisode
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  Après avoir en long et en large arpenté les Terres Noires, nous voilà au fond des océans, dans une ville qui pourrait bien être une vision de notre futur, si elle n’était pas une prison dorée.

  Mélissa, arrivée dans cette cité sous-marine en compagnie de Mori le demi-ondin et de Lior, le passeur d’ombre, y retrouve ses parents « assignés à demeure ».

  Encore bien des aventures vont rythmer ce dernier épisode des Passeurs d’ombre, apportant l’espoir d’un renouveau, d’une « Lumière » pour sortir enfin des ténèbres de ce monde infernal.
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